


NIAGASIN PITTORESQUE.

Si vows passez, sous le dome des Invatides, devant le
mausolea qui est en face de celai de Tureens, arretez-
vous avec respect. Dans cc 'nadir° est enferme le cceur de
Pun dos hommes las plus grants et les meilleurs dont
Whetters la France.

II etait rle pauvrc, dans une ehaumiere du Morvan,
Saint-Leger du Foucheret, aujourd'hui petite commune
du canton de Quarre-les-Tombes, arrondisserneet d'Aval-
Ion. Cette maison existe encore; elle so compose simple-
ment d'une grande piece, d'une petite grange et d'une
ricurie; elle est toujours couverte en chaume.

Vauban avail 6,0 baptise, le 45 mai 1633, sous les noms
de Sebastien le Prestre. Elevii au milieu des petits paysans
et A la Jlure comme aux, 11 avail bientat perdu successive-
ment son Ore Albin on Urbain le Prestre, tue dans quelque
bataille, et sit mere Edmee Corminolt, merle pea apres de
denten'', A dix ans, II etait orphelin. Abandonne, it se re-
fugia chez le cure do village et en devint presque le domes-
thine, soignant son chevali trivalent it son jzfrdin et aidant
A sa cuisine.

tan jour, au commencement de 1651, Sebastien le
Prestre, eters Age de dix-sept ans, quitta son village. La
tradition vent que son depart alt 010 presque furtif; mais
Tien n'est plus obscur. II traversa la Bourgogne, la Cham-
pagne, arriva sur la frontiers des Pays-Bas, chercha un
gentilhomme du Morvan , nomme. d'Arcenay, qui avait le
grade de eapitaine, et lui demanda de raider entrer
service, sons ses ordres, dans l'armee du princede Conde :
son desir fut aussitOt satisfait; fI prit avec le mousquet le
nom seigneurial do sa farnille, Vauban.

Tels stint les trop rares details qne jusqu'it ce-jour l'on
recueillis sur l'enfance do Vauban; on en aura peat-_etre
(Ventres plus tard. On salt qu'un manumit qui contenait
dos renseignements precienx a 'Re egare parmi les papiers
des descendants do la famine d'Usee (le marquis d'Usse
emit le petit-Ills de Vauban); -Oe- terait tine bonne action
d'en poorsuivre la recherche.

Not qu'il en soit, voile rhombic condition d'oit est
parti Vaulntr", pour arriver si haut par son intelligence et
sa bonte, que quiconque -commit bien sa vie, ses travaux,
ses pensees et ses sentiments,, Iiii treuvera petit-titre,
parmi ses contemporains du dix-buitieme sieele, quelques
egaux, mais non des superieurs; Osons dire plus : ehoisissez
dans l'histoire de la France les douze hommei qui, par-
lour grande lionnetete autant que par leur grand esprit,
vous paraitront les plus dignes. d'etre places au premier
rang, Vauban sera	des dOttZe.	-	-

Le temps est vertu ht posterite no se laissera plus
fasciner par la pretendue gloire de personnages rnechants
ou vicicux qui Wont die lour celebrite qu'att hasard de la
naissanee, A lours ruses on it leers violences, et qu'un
honnete homme rougirait d'avOir ens pour Ore on pour
Ills. II no fact rim ceder de cette verite, n'y a de
tribut d'admiration et de reconnaissance a payer qu'it ceux
qui unisSent en eux a on Write eminent degrandes vertus.

Notts nous proposons de faire connaitre , -dans le emirs
de co volume, non-senlement les services, mats aussi les
opinions morales et economiques de Vauban.

JEUNESSE DE- GIFFORD -

RACONTEE PAR Lt HItalE (I).

. Jo n'avais pas encore treize ans quand la mort nous
enleva ma mere, qui Reit dejit veuve, Mon petit frere
avail a peine deux ans, et nous n'avions ni parents, ni

(') William Gifford est ltd en 1757 et it est mort en 1826. Comma
Vauban, il fat orphelin de bonne heure, pauvre et sans appui.

amis au monde. Le pen qui nous- restait flit saisi par rin
individu du nom de Carina, qui avail avarice de l'argent
ma mere. On comprendra facilement que je ne m'avisai pas
de contester la justice de ses pretentious; et comme per-
sonne no prit mes droits en main, ii agit comme ii voulut.
Mon petit Irene fut envoys A l'hospice, oil sa nourrice le
suivit par affection, et moi je fns recueilli par ce meme
Carlile, qui Otait mon parrain. L'opinion des gens de la
vitt°, juste au non, je ne sais, keit qu'il avail phis qua
recouvre cc qui lui 'keit die par la vente des diets de ma
mere : aussi m'envoya-t-il A Fecole.

Je me as travailier avec ardour. J'aimais beaucoup
l'arithmetique, et bientet mon maitre remarqua mes pro-
gas. Mais cot Age d'or-ne dura que trois mois. Carlile no
pouvait prendre son parti de Ia depense que je lui causais,
et comme (dors les gens do la Ville etaient indifferents
mon sort, it cherelta one occasion de se debarrasser d'une
charge inutile.	 --

II essaya d'abord de me faire entrer chez un paysan.
Je . menai la charrue un jour pour lui faire plaisir ; mais le
lendemain je partis, hien resolu a n'y jamais retourner.
Voyant ses menaces et sespromesses inutiles, mon parrain
fut oblige de ceder. Du reste, mon reins m'avidt eV; dicte
non-seulement par la repugnance quo j'eprouvais,'mais
aussi par une stirieuse impossibilite. Du vivant de mon
pore, un joie 'quo favais tents de mentor sur une table,
fetais tombs en arriere, ontrainant avec moi la table, lout
le bond etaitienu Yrapper it la poitrine. Co coup devait
laisser des Veen inelteables -et me rendre incapable de
tout exereice violent: II no pouvait done pas tire question
pour, moi des traVaux d'une forme, et, online je l'ai lit,
je m y refusai positiVement.

Je savais êtrire et COmpter, comme on dit; aussi Car-
lile resolut-il do m'envoyer Terre-Neuve it titre de com-
mis dims tine maison do commerce. A cot effet, it s'arran-
gea avec un M. flaldsworthy, de Dartmouth, Jo quittai
Ashburton, ne pennant guere y rovenir, of m'en souciant
d'ailleurs fort "pen.	_

Mon parrain m'introduisit done chez M. Ilaldsworthy.
En me -voyiiiir entree';- le grand homme jeta stir ma un
regard depitie et de mepris, me declara a trop petit a, et
me ronvoya assez mortifie. Je In 'attendaiS 4 recevoir des
reproches de mon parrain, mais it ne me lit Tien.

Comma it ne voulait pas me ramener lui-meme,
paya mon passage sur on bateau qui s'arretait a Totness.
De ia je devais me rendre it pied it Asliburron. Nous filmes
atteints par tin terrible °raga; le 'bateau hit jets sun Ies
rochers, et j'dehappai par miracle. -

Mon parrain avail maintenant des:Au-es plus humbles
mon sujet, et moi, de mon Me, je ne me sentais pas de

force A resister. II voulut d'abord m'envoyer sur tin des
bateaux pi':Cheurs de Torbay; mais comme je m'aventurai

eornbattre cette resolution , nous cativienies de part et
d'autre que je m'embarquerais stir tin bateau eerier. On
no tardy pas A en trouver unit Brixham, et je einbar-
pal ; j'avals alors on pen plus de treize ans.

Mon maitre s'appelait Full. Bien que grossier et igno-

a le metier d'apprenti cordonnier, if acquit une instruction
Cicadae; fl devint un ecrivain de talent, et occupa tine place thainento
dans la socidtd anglaise. It se fit d'ahord connaltre comma podte :
deux satires contre les mauvais derivains, quit publia en 1791 et en
1705, Ia Raeiade et la illteviade, eurent un grand retentissement;
mais it a ltd cdlare ,surtent par son talent de critique. Editeur et
directeur de la Quarterly Review, it y cut pour collahorateurs beau-
coup d'hommes illastres, entre 'autres Southey, Heber, Milman, Can-
ning, Groker et Bdrrow.

II a raeontd lui-mdme sa vie avec une Simplieitd et tine male fran-
chise qui inspirent fintdrdt et l'estime. Gene petite autobiographic,
qui prdeddait sa traduction do Jurdnal, publide en 1802, sera peat-
&re le plus arable de ses knits.
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rant, il n'etait pas mechant , du moils pour moi. Quant it
ma maitresse, elle me traita avec tine constante bontó :
petit-etre etait-elle touchee de ma jeunesse et de mon pen
de force; de mon ate, je faisais tout ce que je pouvais
pour lui plaire. Notre bateau n'etait pas grand , ni notre
personnel nombreux. Dans les petits parcours, it n'y avait
que mon maitre, un apprenti, dont le temps etait presque
lini , et moi. Quand nous allions plus loin , jusqu'a Port-
smouth, par exemple, on lonait tin homme.

Je nista' pres de douze mots stir les Deux-Freres :
c ' etait le nom do bateau. La, j'appris tons les termes de
marine, et je contractai pour la mer un amour qu'un laps
de trento ans a pu h peine diminuer.

On comprendra facilement que ma vie etait rude. J'6-
tais mousse, sans cesse occupe A la manoeuvre, et dans la
cabine tons les Bros ouvrages retombaient stir moi. Mais
ce n'etait pas pour cola que fetais triste et inquiet; je souf-
frais surtout de me voir prive de toute lecture. Mon maitre
ne possedait pas de livres, ou du moins je ne me souviens
pas de lui en avoir vu un soul, excepte le Pilate des dies.

Cependant, comme je me croyais destine A poursuivre
cette carriere, je no negligeais aucun moyen de m'instruire
clans toutes les choses qui pouvaient m'etre utiles. Ainsi,
dans mes heures de loisir, j'allais visiter tons les bateaux
qui abordaient A Torbay. Une nuit, en voulant monter stir
l'un d'eux, mon pied glissa et je tombai Ala mer. Le mou-
vement imprime au bateau alarma t'homme qui se trouvait
stir le pont, et il regarda par-dessus le bord juste A temps
pour me voir enfoncer. II jeta aussitet plusieurs cordes A
la mer. L'une d'elles s'enroula providentiellement autour
de moi, car j'avais perdu connaissance, et je fus maintenu
it la surface de Nati jusqu'it cc qu'ilhi barque pet venir
mon secoursOn employa, pour me faire revenir, les
moyens usites- en pareille circonstance. Le lendemain, je
me reveillai dans mon lit, ne me rappelant rien que l'hor-
reir que j'avais eprouvée en me voyant dans l'impossibi-
lite d'appeler it mon aide.

Co ne fit pas la seule fois quefecliappai a la mart; mais
je n'en parlerai pas. II se preparait pour moi tine delivrance
d'une autre nature d'oit dependit tout mon avenir.

Le Jour de Noel (1770), je fus surpris de recevoir tin
message de mon parrain m'annonoant avait envoy() un
homme et tin clieval pour me ramener it Ashburton, et
ajoutant Ten fallait me mettre en route sans retard. Mon
maitre supposa, comme moi, que mon parrain voulait me
faire passer les jonrs de' fête pres de lui, et il me laissa
partir sans faire la nioindre objection. Mais nous nous
trompions l'un et l'autre entierement.

Depuis rine j'êtais it Brixham, j'avais cesse toute rela-
tion avec Ashburton. Je n'y avais aucun parent, si ce n'est
mon pauvre petit fare, qui halt troll jeune pour que je
pusse etre en correspondence avec lui. D'un autre cote, la
conduit° de mon parrain:envers moi ne lui donnait aucun
droit it mon affection , rfi A ma reconnaissance. Je vivais
done dans tine sorte de sauvage independance a regard de
tons ceux que j'avais connus jadis, et je n'eprouvais aucun
regret tie me voir abandonne de tons et livre A. ma destine°.
Blais je n'avais pas Re oublie. Les femmes de Brixham,
qui allaient deux fois par semaine porter du Poisson A
Ashburton, et qui avaient connu tries parents, ne restaient
pas indifferentes a ma misere quand elles nie voyaient
emir stir le rivage avec ma veste et mon pantalon troues.
Elles en parlerent, non sans me plaindre, aux Bens d'Ash-
burton. Ces resits, souvent repétes, eveillerent enfin la
pitiê des auditeurs et en meme temps leur ressentiment
contre l'homme qui m'avait place dans tine si miserable
condition. Dans uno grande ville, ces bruits auraient en
pen de retentissement; mais dans tin endroit comme Ash-

burton, oil chance commerage devient aussitet Ia propriete
commune de tons les habitants, il en resulta un murmur()
general d'indignation que mon parrain ne se sentit pas Ia
force ou Ia volonte de supporter. Il avait done resolu de
me reprendre chez lui, ce qui lui etait facile, car, comme
je n'avais pas encore quatorze ans, on n'avait pu passer
aucun engagement avec mon maitre.

J'appris tout cola a mon arrivee, et mon cceur, qui
etait reste tristement forme, s'ouvrit A de plus doux sen-
timents; je me mis A envisager plus favorablement l'averer,

Apres les fetes de. Noel, je repris mon etude favorite,
l'arithmetique : mes progres furent si rapides qu'en quel-
ques mois je fus a la tete de l'Ocole et en kat d'assister
au besoin mon maitre (M. E. Furlong). Comme, dans ces
cas-lit, it me donnait tine petite gratification, je me mis en
tete qu'en le pliant de me prendre pour aide, et en faisant
reguliérement la classe A quelques ecoliers du soir, je
pourrais, a pen de chose pres, me suffire A moi-meme.
Dieu sail qu'A cette epoque, en fait d'aisance, mon ambi-
tion n'etait pas extravagante. Du reste, la ne se bornaient
pas mes prejets. Hugh Smerdon (mon premier maitre)
etait devenu vieux et infirme. II semblait impossible gull
pet continuer plus de trois on quatre ans, et je me flattais
de la donee pensee que, malgre ma jeunesse, je pourrais
pent-etre lui succeder. J'avais quinze ans quand je bAtis-
sais ces chateaux en Espagne. Un orage que je ne voyais
pas poindre A ('horizon allait bientet les balayer tons.

Quand je parlai de mes petits projets it Carlile, il les
traita avec le plus profond mepris, et m'annonea, a son
tour, quels etaient les siens. II me dit que j'avais assez et
trop appris a l'ecole, qu'on devait considerer gull avait hien
rempli son devoir a mon (lard, ce qui, du-reste, kali, vrai.
II ajouta qu'il s'etait arrange avec son cousin, cordonnier fort
respectable, et que celui7ci' avail generensement consenti
a me prendre pour lien ir titre d'apprenti. Je fus si choque
que je ne dis pas un mot, et partis, triste et silencieux,
pour la demeure de mon nouveau maitre. Le traite portait
que je devais y rester jusqu'a Page de vingt et tin ails.

La famille du cordonnier se composait de ware on--
vriers, deux Ills A pen pres de mon Age et un apprenti plus
Age. II n'y avait rien de remarquable en eux ; mais mon
maitre etait tin singulier original. 11 halt presbyterien, et
fl ne lisait autre chose pie de petits traites de controverse.
Comme ceux qu'il possedait ne presentaient jarnais qu'un
soul ate de la question, il ne doutait pas de leur infailli-
bilite; et comme it halt violent et disputeur, it etait ton-
jours stir d'imposer silence it ses adversaires : aussi son
arrogance devenait- elle tout A fait intolerable. Du reste,
it ne devait pas son triomphe seulement A Ia connaissance
qu'il avait de son sujet; it possedait le Dictionnaire de Fen-
fling et en faisait le plus singulier usage. 11 choisissait un
mot usuel quelconque, le cherchait dans son dictionnaire,
et apprenait par cceur tons les synonymes on periphrases
employes pour l'expliquer; puis, dans la discussion, il les
substituait continuellement au terme propre. Ses adver-
saires ne comprenant pas ce voulait dire, la victoire
lui restait infailliblement.
• Avec un tel homme, je n'avais guére chance d'aug-
mentor la petite, hien petite dose de connaissances quo
j'avais acquises. A cette epoque, je n'avais rien 10 qu'un
vieux roman appele Parisraus et Parimenus et quelques
journaux depareilles. Quant it la Bible, je la connaissais
bien : c'etait ]'etude favorite de ma grand'inere; je la lui •
avais frequemment lue, et elle avait fait tine profonde im-
pression stir mon esprit. Ces livres, et ]'Imitation de Tito=
eras A-Kempis, que je lisais A ma mere sur son lit de ntort3
composaient tout mon bagage litteraire.

La fin a la page
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BINA. OU GUITADE INDIENNE (').

Cet instrument, rune des curiosites les plus precieuses

du Musee Sauvageot (9, est en ivoire. Sa hauteur est do
Ont.915. Ce West pas tine muvre tres-ancienne : on croit
que son auleur vivait encore a la fin du dix-huitième siècle,

Dina ou Gultare indienne.	Dessin de Lancelot, d'apres M. Edouard Lievre.

Quoi qu'il en soit, ce specimen de l'art indien est vraiment
admirable. Supposons tin homme d'esprit et de gat qui

(4) Nous n'avons fait que reproduire sur bois les belles gravures
sur icier eNdeutees d'aprds la guitare intim par M. Edouard Lievre, et

n'aurait jamais vu auntie representation des monuments

pablides par MM. Baudry et Noblet dans le beau reeueil intituld :
Collection du Aimee Sauvageot. -

(') Voy., sur ce Musde, la Table des trate premt&es anndes.
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ou des sculptures de l'Inde, et quo l'on conduirait levant
cette guitare : it pourrait eprouver d'abord un sentiment
de surprise; mais,‘apres on examen attentif et quelque
reflexion, it n'hesiterait pas a affirmer quo le pays oft s'est

trouve un ouvrier ou un artiste assez ingenieux et assez
habile pour executer on semblable travail dolt avoir
grand dans les arts, et que I'on y a sans doute conserve
des traditions dignes d'are etudióes par les peoples memes

Bina ou Guitare indienne. — Details. — Dessin de Lancelot, d'aprês M. Edouard Liêvre.

les plus avances en civilisation. Cette opinion est depuis
longtemps celle des voyageurs et des savants qui connais-
sent les sculptures indiennes des souterrains d'Ellora ,
d'Elephanta, des ruines de Barolli; les temples d'Adjmer,
de Komulmair ; le Tadj et la tombe de Sha-Djaliam ; les

mosquees d'Agra et de Delhi; les palais de Benares, de
Bidjapour ; les ruines de Bhouvanesouara, l'arc de triom-
phe de Basnagar, la colonne de Chitor, et cent autr6s
exemples d'un art original et puissant. Entre la bina du
Musk Sauvageot et tel edifice Mare appartenant a l'Inde
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bouddhique ou h l'Inde musulmano,- it y a plus d'un rap-
port qua saisit rapidethent l'esprit, et, quelque differentes
qu'en soient les proportions, it n'est,pas impossible de ju-
ger du caractere et du style de run par coui de rautre.
On a dit des vignettes microscopiques- qu'en de nos

peintres (1 ) faisait dans sa jeunesse pour des factures
de marebands, qu'en les regardant avec tine forte loupe
elks produisaient reffet d'estampes de maitre. Agrandissez
de memo par 'Imagination les details de cette guitar°, et
vows pourrez croire quo eons avez sons les yeux des ele-
ments de chapiteaux, de frises et de decorations Montt-
mentales tels que vows lions demanderez si celui qui, a deS-.
sine et sculpt() ce petit instrument do music* n'aurait pas
CIO tout aussi bien capable-de construire un temple, nous
a pun qu'il.ne serait pas sans tt GIRO de dinner une grando
publicitt A cos orneinents d'un goat si fin- et si delicat.
Nous -sommes arrives a tine epoque oh l'art, mins sysik.
matique qu'autnefois, ne se tient plus enferme dans les
cercles traces par les anciennes Cooks; multiplier les moT
deles. varies des Tunes excellentes- de butes les nations,
c'est rendre service-, cc- nous semblei -it 'Industrie elle-
memo, qui tenitatijatird'hui, avec tine ardeur tout() non-
voile, it sonar des formes insignitiantes ou vulgaires -du
commencement de cc sale.	-

DETAILS DE LA =TARE INDIENNE,

Tete de l'Instrument.

Medallion trilobi en ivoire deeoupd a jour sur fond d'or:
Ganesa, dieu de la sagesse, du destin et du mariage „

represente portant tine tete Ll'elephant, etait fils de Siva et,
de Parvati.	-
- Ornament terniinant la- partie'basse du manche vu de
profit.— Il est compose, a sa pantie soperieure, de dix-sept
totes de clotis en ivoire, eta la pantie inferieure, de neuf
palmettes en bois sculpt(), peintes en jaune et cerelees d'un -
double filet rouge. Entre t himune des palmettes est une
palm() Mande et -striae de couleur verte. L'espace kgere--
ment ()vide entre les deux ornements est decor() de bandes
circulaires striées et alternativement rouges, jaunes et-
vertes.

Ornement place au-dessoits de la.tetc de l'intsrument, 1124

de pre fit: — II est iclentiquement semblable, quant -it Ia
matiere, au travail-et :it la coloration, it celui qui est (Writ
ci-dessus. La settle difference consist° darts la position des
palmettes, qui sent droites au lieu d'être renversdes.

Haut de la touche.

Sculptures en ivoire deceupd a jour sur fond d'or (sur
'Instrument entice vu de face). — Deux Apsaras, nymphs
celestes dont llama est la reins, et qui charnient par leurs
Causes le paradis d'Indra, dieu de l'air et des saisons. Ce
sujet est surmonte d'un are brise en ivoire entierement

laissant passer les qualm cordes qui s'enroulént sur
les chevilles,

Quatre Gopis, compagnes d'enfance de Krichna elles
soutiennent un arbre dont les rameaux enveloppent cc
dieu. Au-dessous; danse des Gandharvas, compagnons
d'Indra.

Table d'harmonie.

Face; ivoire ddcoupd a jour.— Rama assis sur son trend:
A sa droite, sa femme Sita ; a sa gauche, Hanouman, la
dieu des singes. Au-dessous, seize oiseaux enlaces par le
cou, et dont les bees viennent se rank a tine petite rosace
placee au centre. Ce medallion, en forms de ccour, occu-
pant le centre de la table d'harmonie, est entoure-de deux
monuments de mettle forme : le premier, cerclant le me-
dallion, et paint sun bois, est compose dune large guir-

(') 	— Voy. la Table des trehte premieres anodes.

lande de flours et d'entrelacs jaunes sun fond rouge; le
second, entierement en ivoire sculpt(), represent° un
destin courant.

Au-dessous du sine; ivoire ddcoupd a jour. — Krichna '
dansant et soutenant de ses deux mains une guirlande de
flours.	 -

Corps sonore de l'instrument.

Revers (l'instrument entier vu de profit ). — De-forme
ovoide et mile° , cctte pantie do 'Instrument est divisee
en trois zones perpendiculaires accostees de deux condos -
en ivoire sculpt().

zone du milieu est decoree darts touto sa Ion-
gueur.par- trois halides invoke sculpt(), separees rune de
rautre par .de petites arabesques peintes.sur bois. Sur le
milieu, et entourant tin medallion d'ivoire sculpt() stir fond
d'or, unit palmettes en bois point, dont quatre sun fond -
rouge, entourees d'un triple filet jaune it grenetis de memo
couleur, et quatre sur _fond vent, avec filets semblables
ceux des premieres.

La zone qui occupe le milieu du revers de 'Instill,-
mint a de chaque eke tine band() large et de forme ova-
dale, en bois. paint en rouge, decere.de lagers entire.ielatest
jauties. Ces deux dernieres zones sons accostees
rautre- d'ira•Onnement- courant en -ivoire- sculpt()- , termite -
par-- tine _rang-ee de balustres. en ivoire, separes I'un de
Faure et sur fond d'or..
— L'ornetnent qui termine la decoration de cot
ment est forme par un petit has-relief en .ivoire de forme
ogivale, decoupe a jour sun fond d'or.

MOLItat,

-Alourir n'est pas simplement lime sori existence sin Ia
terre, c'est la finir en une derniere et mysterieuse douleur
qui, sans doute,,ne fait plus appal aux vertus de co monde,
mais qui en provoque d'autres d'un attire ordre et d'un
caractere. plus auguste; mourir, c'est etre amen() par une
singullere et terrible criso it depouiller Phonuno, a revetir
range, transformer sa nature, A la purifier de ses ele-
ments inferieurs et grossiers .pour la rendre de plus en
plus semblable it Dieu, son auteur : seulement, pour que
le miracle se fasse, it faut quo l'ame prate, et quo,
longuement et piettsement prepare() a ce divin note, elle
trouve en elle au moment supreme une celeste patience
qui lui permette de soutenir calme et centiante , jnsqu'au
bout, cette sublima transfiguration. Mourir est done encore
etre soumis a repreuve , tout comma vieillir; car vieillir
n'est pas settlernerit decliner et dechoir, ce n'est meme
rien de semblable, it le prendre en un sons plus profond
et tout'autre que celui du vulgaire ; Cost, parmi totes les
detachements et toes les dégotts de ce monde, et dans le
recueillement d'un cceur auquel tout lei-bas achappe et
ne soffit plus, commencer des cette vie, au moins en es-
penance, la vie nouvelle, dont la mort est en quelque sort°
l'inauguration. De la, sorte, vieillir est_peut-,etre devant
les homes decliner et dethoir ; devant Dieu, cast grandir.

SIJR LES MONUMENTS CELTIQUES	ITALIE
Notts recevons la lettre suiv-ante	-

Mon Cher ami,	.
tie lis, dans un- article-du Magasin de roars 186.1, sue

les Monuments dits celliques- de la province de Constan-
tine, le passage suivant : 

• e On ne viii aucun monument celtique eft Italia et en
Greco, oft les Gaulois ont longtemps sojourn(). »
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Ie ne dirai rien de la Grace : les Gaulois Font envahie,
mais n'y ant point fait d'etablissements durables. Quant

c'est autre chose : its en ant domino une grande
partie durant bien des siècles, et si Fon n'y volt plus qua
tres-pest de monuments celtiques (it y en a, par example,
dans le Trentin), on en a vu autrefois. M, de la Ville-
merquó m'indique un curieux passage de Procope qui le
prouve ; c'est dans l'histoire de la guerre des Goths :

« L'armee romaine ( byzantine ), sous la conduite de
Narses, vint camper dans l'Apennin , ..... sur tin plateau
environne de nombreux tumulus (taphois	pollois),
dit-on, autrefois, les forces des Gaulois furent defaites et
taillees en pieces par Camille , general des Romains : ce
qu'atteste encore aujourd'hui le nom du lieu, appeló les
Tombeaux des Gaulois (Bodsta Gallordn) en memoire de
leur desastre; car les Latins appellant bodsta (baste) les
restes du hitcher funebre, et la se'voient nombre de tu-
mulus (taphois) formes de monceaux de terra. » (De Bello
gothic° , I. IV, c. 29.)

Les Tombeaux des Gaulois, oil campait Narses, etaient
'100 stades d'une place appelee Taginw , oil le roi galls
Totila , de son cote, etait venu placer son camp. Le ge-
neral byzantin , arrive par Ravenne et Rimini, et le roi
goth, venu de Rome a. travel's toute la Toscana, se trou-
vaient en presence dans la partie des Apennins qui separe
la Toscana de l'Emilie (Romagne, Bolonais, etc.). Ca-
mille n'a jamais gaga de bataille stir les Gaulois dans
cette contree; mais la tradition , erronee dans la forme,
n'en atteste pas mains, par ce nom de Tombeaux des Gait-
lois , l'existence d'une necropole celtique dont on pour-
rait peut-etre retrouver les debris. Cette haute plain°
entouree d'un cercle de tumulus rappelle le fameux pla-
teau de Stone-Henge.

Il est probable que si l'on fouillait les Apennins
point de vue des antiquites celtiques, on en trouverait stir
plus d'un point les vestiges, comma on les trouve dans les
Alpes Maritimes. On pent concevoir que menhirs et tu-
mulus aient disparu de la grande vallee du PO, si retournee
par la culture de temps immemorial.

Tout a vous de occur,	 HENRI MARTIN.

GOUFFRES OU DISPARAISSENT DES COURS D'EAU.

II existe dans le Bassin de Ia Meuse plusieurs examples
de ruisseaux et de rivières disparaissant dans des gouffres;
quelques- tins comma celui de Saint-Hadelin , a Pest de
Chaudefontaine, qui reparait apres deux on trois kilome-
tres de parcours souterrain ; d'autres comma la Vesdre,
qui se perd pros de Goffontaine et reparait au bout de
quelque temps; d'autres, au contraire, comma le torrent
pros de Magnee, qui entre dans une caverne et ne revoit
plus le jour. Dans la saison des debordements, ces cons
d'eau sont troubles it leur point de disparition , et clairs
comma des eaux de source quand ils reparaissent au jour;
de same gulls cloivent lentement remplir les cavites int&
rieures qu'ils traversant de bate, de sable, de cailloux, de
coquilles terrestres et d'ossements gulls ant pu entrainer
pendant les inondations.

LA RUADE DE LA VIEILLE
(LA DEGIJIGNADO DE LA ViEIO).

Les paysans du Midi ant remarque que les trois der-
niers jours de fevrier et les trois premiers de mars ame-
nent presque toujours une recrudescence de froid, et voici
comment leur imagination pohique explique cela :

( 1 ) Charles Lyell, Anciennetè de l'homme ; 1864.

Une vieille gardait tine fois ses brebis. C'etait a la fin
du mois de fevrier, qui, cette an—tee—la, n'avait pas eta
rigoureux. La vieille , se croyant echappee a l'hiver, se
permit de narguer Fevrier de la maniere suivante :

Adieu, Febrié I Erne to febrerado,
M'as fa ni peon ni pelado!

(Adieu, Fevrier! Avec to gelee,
Tu ne m'as fait ni peau IIi pelee!)

La raillerie de Ia vieille courrouce Fevrier, qui va trait-
vet' Mars : — Mars, rends-moi un service. — Deux , s'il
le faut, repond l'obligeant voisin. —Prate-moi trois jours,
et avec les trois que j'ai encore, je feral a la vieille peau
et pelee!

Presto-me leu tres jours, e tres que n'al,
Pen e pelado ie farai!

.Aussitet se lava tin temps afrreux : le verglas tua
l'herbe des champs, toutes les brebis de la vieille mourn-
rent, et la vieille, disent les paysans, regimbait, reguignavo.
Depuis tors, cette periode temphueuse porte le nom de
reguignado de la vieio, ruade de la vieille.

Cependant, quand la vieille ant perdu son troupeau de
brebis, elle acheta des vaches , et, arrivee sans encombre
it la fin du mois de mars, elle dit itnprudemment :

En escapant de Mars e de Marseu,
Ai escapa mi vaco e mi vedeu.

Mars, blesse du propos, va sur-le-champ trouver Avril :
Abri8o, n'ai plus que tres jours : presto-me-n'en quatre ,

Li vaco de la vieio faren batre!

Avril consentit au prat. Une tardive et terrible gelee brouit
toute vegetation, et la pauvre vieille perdit sa vitae et son
veal!. (1)

LES COLLECTIONS DE LUYNES,
AU CABINET DES illEDAILLES.

Voy. les Tables du tome XXXII, 1864.

La figure qui accompagne cot article, dessinee d'apres
UDC piece des collections de Luynes, au cabinet des me-
dailies, est cello d'une mine grecque , c'est-a-dire, bien
entendu, d'un poids et non d'une monnaie de ce nom; car
la mine aussi bien que le talent n'avaient pas, on le sail,
comma monnaie, de signe representatif; ce n'etaient que
des rnonnaies de compte rappelant par leur denomination
que le système monetaire des Grecs avait ate precede d'un
systeme de poids plus ancien.

L'invention des mommies est, en effet, relativement mo-
derne , puisqu'elle ne rernonte qu'a six a Sept siecles avant
notre ere; longtemps avant, it existait des societes clans un
hat de civilisation tres-avance, oil les metaux precieux
etaient adoptês comma signe conventionnel des valeurs
dans les echanges et les contrats. Or, it a ate necessaire
que le prix de cette marchandise intertnódiaire tiestinee
jotter le rule de monnaie fist par tin long usage fixe en poids,
nombre on mesure, salon sa nature. Les metaux precieux
se dont-theta au poids jusqu'au moment oil l'on sentit
necessite de s'assurer de la puretó du metal en le revetant
d'un seem dont le type halt confiê a la garde de l'autorite
reconn lie, et de le diviser en fractions assez petites pour
s'accommoder tons les besoins du commerce. Par une
consequence de l'habitude déjà contractee d'etablir la va-
leur des metaux sur leur poids, les pieces de monnaie on
fractions de metal auxquelles on donna ce nom brat
necessairement se rapporter is l'unite de poids en usage.
Voila pourquoi toutes les nations donnerent a !curs mon-
naies non-settlement le poids effectif, mais aussi le nom

( 1 ) Voy. les notes des chants VI et VII de	poeme proveneal
par Frederic Mistral, avec la traduction litterale en regard; 1859.
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de cello unite, et c'est ainsi que le system° monetaire,
forme sur celui des poids, se confondit avec lui pendant
plusieurs siecles.

II est difficile de determiner actuellement Ia valeur reelle
des poids grecs. Il ne s'agit de non moins, en effet,-que
de rétablir, par les experiences et les calculs, des etalons
conformes a tons les systemes metriques qui ont coexiste
ott qui se sent succéde dans la Grece, et auparavant dans
les pays qui en possedaient tin se rattachant au sien par tin
lien aujourd'hui evident. Quelques poids sent obtenus
moyen de !'eau mesuree en certaine qttantite; mais les
mesures lineaires ou do capacite qui servent a determiner
cette quantité d'eatt sent elles-memes discutees: Dans rim-
possibilite ot1 ron est aujourd'bui de retrouver les etalons
autbentiques des poids appartenant aux differents peuples
de rantiquite, la pesêe des monnaies serait encore le moyen
le plus sew pour arriver a un resultat satisfaisant, s'il etait
possible de raisonner autrement que par approximation au
sujet des monnaies extremement rares de certaines con--
trees, et si en outre, plusieurs systemes de poids et de

monnaies ayant existe souvent A la fois dans une Wine
ville, it n'en resultait pas une grand° incertitude quant aux
relations que ces systemes avaient entre eux.

On n'a recueilli d'ailleurs, jusqu'd present, qu'un, petit
nornbre de poids grecs, et ens poids -sort plus ou moins
alteres, soil que des coups, le frottement et quelquefois la
lime en aient, &nine le volume., soil quo l'oxydation ,
combinaison avec contains sels pendant un long sejour dans
le sein de. la terre, les aient rendtts plus Idgers ou plus
lourds. Les poids qui sent en plomb , par exemple, ont
presque toujours subi des alterations, et pour lour accorder
tine valour mêtrologique if faut avoir soin de s'assurer
gulls Censervent sur toute lour surface les empreintes du
Wilk dans lequel its ont etc fondus. Tel est celui quo nous
publions, qui porte encore au revers les raies saillantes
transversales et longitudinales disposers en damier qui 0-
moignent de sa parfaite conservation : on no pent dourer
que son poids, de 546 grains, ne soil, a Bien pea de chose
pros, le memo avait tors de sa fabrication. Ce poids
est un exemple du genre de difficultes quo l'on rencontre

Collections de Luynes. — Un poids grec (mine). Desstn de Hart.

a chaque pas dans cette branche d'etudes. La legende qu'il
porte A la face principale, entourant la Victoire debout quo
l'on y volt figurôe , determine, est vrai, aussi claire-
ment que possible rage et le pays auxquels it appartient.
On y lit ces mots en caracteres grecs : Basileos Antiochott
theou Epipltanous macs (mine du roi Antiochus, dieu ma-
nifesto), Alms on ignore si les Seleucides, qui probablement
introduisirent le system° attique dans la fabrication de
lours monnaies, ne conservérent pas les poids et mesures
auparavant en usage dans les provinces de l'ancien royaume
des Perses qui lour etaient &hues en partage apres la
mort d'Alexandre. Le poids de la collection de Luynes est-
il normal des Seleucides, on bien tin poids local
comma tart d'autres dont on retrouve la trace dans les
textes anciens? Cette derniere opinion parait la plus pro-
bable ; car ce poids ne se rattache a aucun des systemes
qui ont ere reconnus avec plus ou moins de precision. On
consultera avec fruit stir ces matieres le savant ouvrage

de M. Vasquez Queipo, Essai stir le systéme me'trique et
monetaire do miens peoples, auquel nous aeons emprunte
en partie cot article.

La collection de Luynes redefine encore plusieurs mi-
tres poids retharquables et dans un bet kat de conserva-
tion. D'autres, appartenant au cabinet des thedailles et a.1„
Musée du Louvre, ont publics par M. de Longperrer
dans le dix-septieme volume des Anodes de l' Institut ar-
eltdologique de Rome,

ERRATUM.
Dans l'article : le Soleil n'est pas oil it parait etre

(septembre 1804), la correction de la position du Soleil
dolt etre rapportee a !'aberration. Au lieu de 2 degres en
8 minutes, c'est done settlement 20 secendes qu'il faut lire
a raison d'un degre par jour. Nous reviendrons sur ce
sujet.
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NUSIQUE DE CHAMI3RE,

R6pdtition de musique, tableau de Mme Armand Leleux. — Dessin de Pauquet.

'The femme d'esprit disait qu'en entendant les quatnot
d'Haydn , elle croyait assister A la conversation de quatre
personnes aimables. Elle trouvait que le premier violon
avait l'air d'un home de beaucoup d'esprit, de moyen
age, beau parlour, qui soutenait la conversation dont it
donnait le sujet. Dans le second violon, elle reconnaissait
un ami du premier qui cherchait par tons les moyens pos-
sibles a le faire briller, s'occupait trés-rarement de soi, et
soutenait la conversation plutot en approuvant ce quo di

TOME X XXIII. —JANVIER 1865.

saient les autres, qu'en avaricant des idees particulihes.
L'alto Otait un homme solide, savant et sentencieux;
appuyait les discours du premier violon par des maximes
laconiques , mais frappantes de vOrit6. Quant a la basso,
c'etait une bonne femme un peu bavarde, qui ne disait pas
grand'chose et cependant voulait toujours se meler a lit
conversation ; mais elle y portait de la grace, et pendant
qu'elle parlait , les autres interlocuteurs avaient le temps
de respirer. On voyait cependant qu'elIc avait du penchant

2
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pour l'alto , qu'elle preferait aux autres instruments. »
Cesjolies lignes se trouvent dans les Lettres sur Haydn,

quo Henri Beyle, sous un pseudonyme, a traduites de cellos
quo Carpani avait publiêes en italien pen d'années anpa-
ravant. Ce que cetto. femme d'esprit (qui n'était entre vrai-
semblablement que l'auteur Ini-meme des Lettres sur
Haydn) disait, a propos des instruments composant le
quatuor, on pourrait, avec un pea d'extension, l'appliquer
A tante cette musique de chambre OA des parties peu nom-
braises se rêpondent, dialoguent, comme on lit, parlant,
so taisant tour a tour, on ne reprenant la voix, quand elleS
Wont plus a soutenir le theme qui serf de motif principal,
quo pour appuyer et confirmer lour interlocuteur, rare-
Mk pour le contredire ou glisser quelque idee nouvelle.
Mais si la comparaison a quelque verite, ne pourrait-on
pas la retourner, et dire par reciprocite que la conversa-
tion entre personnes aimablos et de bonne compagnie dolt
ressembler au dialogue des instruments, qui ne cherchent
pas h killer aux depens l'un de l'autre, mais se soutien-
fent , se font valoir, et, malgre In diversite et parfois le
contraste des caracteres, ne rompent jamais l'accord, de
telle sorte quo les dissonances memos ont leer place et
contribuent a !'harmonic generale?

LA JEUNESSE DE GIFFORD
RACONTaE PAR Ltit-MiluE.

— Voy,

Come le detestais de tout -mon occur ma nouvelle
profession, je n'y faisais aucun progres :aussi tres7
peuappracid dans la famille du cordonnier, et toes les on-
vrages les plus rcbutants finirent par devenir mon lot, ce
qui, d'ailleurS, m'etait- a pea pros indifferent, tant mon
courage etait abatta. Cependant.je ne renoricais pas tout a
fait h.reSpoir de succeder un jour A M. Hugh Smerdon, et
chaque lois quo j'avais tin instant de. recreation, je-pour-
suivais .secretement mes etudes favorites.

Mais era moments..de liberte étaient cares, et -quand
on _sat- a quoi je lea -empleyaiS, Sis devinrent plus rures en-
core. Au commencement,-je ne pouvais me rendre compte
du motif qui poussait mon maitre a agir ainsi; mais bientet
fappris qu'il convoitait pourSon-jeund fils la place queje
desirais moi-même.	-

A cette epoque,je. ne•possedais qu'un soul livre : c'e-
tait un traite d'algebre trouve par tine jeune femme dans-
tine chanthre d'auberge, et .qu'elle m'avait donne. Je le
considerais comma un vrai tresor ; mais, en tout ens, c'etait
un- tresor ferme,_ car, pour etre compris, it exigeait tine
certaine connaissance des equations, et je n'en savais pas
le premier* mot. Le fits de mon maitre avait achete l'Intro-
ciliation de Finneng : c'etait precisementee qu'il me fallait;
mais it la cachait soigneusement, _et je dus A un pur bawd
de pouvoir mettre Ia main dessus. A partir de ce moment,
je passai la plus grande partie des nuits.A etudier ce livre,
et j'arrivai It le posseder parfaitement avant que mon Jenne
maitre se fet seulement doute de mon. subterfuge. Désor-
mats mon livre d'algebre me devenait accessible, et je fis
de rapides progres dans cette science.

Mais tout -cela ne s'aecomplit pas sans de grandes dif-
ficultes. Je no possedais pas un centime. Jo n'avais pas un
ami qui pet. me venir en aide. .Le papier, l'encre et les
plumes (en depit de l'ohservation biers inconsideree de lord
Orford) n'etaient pas moins hors de ma parte° qu'une con-
ronno ou un sceptre. J'avais, A la verite, trouve un moyen;
mais que de precautions il me fallut pour I'employer! Je
hattais des morceaux de euir de facon a les aplanir; je ies
faisais aussi lisses que possible, et j'y posais mes problemes

au moyen dune al One emoussee. Quant aux Ogles, mul-
tiplications ou divisions, quelle quo fet lour longaeur, ma
merhoire etait assez bonne pour que je passe les faire do
tete.

Jusque-lit, je n'avais nullement sonde h la poesie ; c'est
h peine si je la connaissais de nom, et quoi qu'un puiSse
dire sur le penchant irresistible de la nature, je n'avais
jamais s-begaye en vers. » Je me rappefie encore A quell°
occasion eut lieu mon premier essai. Un-individu , dont le
nom m'echappe, avait entrepris de peindre une enseigne
do cabaret, Cola devait representer no lion; mais l'artiste
infortua ne reussit qu'A faire un olden. Une de mes con-
naissances ecrivit cette occasion quelques lignes quo NUS

baptisames du nom de piece de vers. Ces vers me plaisaient
asset; mais il me semblait cependant que je pourrais faire
quelque chose de mieux. J'essayai, et mes compagnons de
travail declarerent a l'unanimite que j'avais reusSi. Alalgre
les encouragements qui me furent domes, je no songeai
plus it faire des vers jusqu'A ce qu'une nonvelle circon-
stance, aussi insignifianle que Ia premiere, Ant me fournir
tin nouveau sujet; et je continuai ainsi, de sorte qu'un
beau jour je me trouvai en avoir compose une douzaine de
pieces. Certainement den ne pouvait etre plus detestable,
et cependant on en parlait dans mon petit cercle; quelque-
l'ois memo il me fallait les repeter au debars.

Jamais je ne confiais tine sale ligne au papier, et cela
pour deux raisons : d'abord parce que je n'en avail pas;
puis (la premiere raison rend peut-etre la seconde inutile)
j'etais effraye a la penSee que mes vers pourraient tomber
entre les mains de mon maitre qui, une lois dejA, m'avait
menace parce que je m'etais servi involcuitairement du nom
dune de Rs pratiques pour faire tine rime.

Lorsque je repetais ainsi mes vers, Jo recueillais des
applaudissements et quelquefois memo des favours plus
substantielles : on faisait de petites educes O. mon bene-
fice; un soir, je recus douze sous. Aux yeux de quelqu'un
qui a toujours vêeu dans une complete penurie d'argent,
une parodic sommo est une mine du Perou.

Petit a petit je me procurai du papier, des livres
geometric et d'algebre, que je eaelmis soigneusement. A
cello époque, la poesie n'etait pas une distraction pour
moi; elle soma it mes autres desseins, et je n'y ayais re-
cours que lorsque j'avais bosom d'argent pour mes etudes
de mathematiques.

Mais les images s'amoncelaient autour de moi. L'in-
difference qua j'apportais A mon metier, et surtout les rap-
ports que Yon faisait journellement a la maison sur mos
essais poetiques, avaient pork! Au comble l'irritation de
mon maitre. II m'ordonna de lui liver mes papiers; et
comme je refusai, mon grenier hut foniU, nia petite pro-
vision de livres découverte et prise, et rues recitations do
vers desormais interdites de la maniere la plus formelle.

C'Otait un rude coup, et j'en fus tres-affeete; roais
autre, plus terrible encore, m'attendait : i1 vint mettre
neant rid& favorite que je nourrissais depuis si longtemps
et me reduisit au desespoir. M. Hugh Smerdon, h. qui
j'avais compte succeder, mourut et Mt remplace par tine
personne A pen pros de mon age et certainement moms
capable que moi de remplir cello place.

J'éprouve pen de satisfaction h. revenir sur l'epoque
de ma vie qui suivit cot Ovenement : ce fut tine *lode de
sombre tristesse et d'indomptahle sativ_agerie. Je tombai
pea it pea dans tine sorte de. torpeur physique; et quand la
force. de la jeunesse reveillait mon actiVite, je depensais
mon hergie en toutes sortes de mauvais tours et de vexa-
tions qui m'alienaient le peu d'amis qui m'Otaient rest6s
fid6les. Ainsi, je me trainais dans un morne metontente=
ment, n'Inspirant ni affection ni pitie, detestant le present,
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insouciant de l'avenir, objet A la fois de crainte et de haine.
Je fus tire de cot êtat d'abjection par une jeune femme

de ma classe. C'etait une voisine. Quand je m'en allais faire
ma promenade solitaire avec mon Wol/ins dans ma poche,
elle venait habituellement stir le pas de sa porte, et trés-
honnetement, par un sourire on tine question amicale,
cherchait a attirer mon attention. Depuis longtemps mon
cceur etait ferme a la tendresse ; mais les sentiments affec-
tueux n'etaient pas morts en moi : it ne fallait qu'une
bonne parole pour les ranimer. La reconnaissance que
j'eprouvai en cette occasion fut la premiere sensation dance
que je sentis penetrer dans mon Arne apres tant de mois
desolation.

Avec la reconnaissance, I'espoir et d'autres sentiments
regenerateurs vinrent remplacer l'insupportable tristesse
qui me posseditit. Je retournai vers rues compagnons, et,
par tons les moyens possibles, je de leur faire
oublier ma conduits. J'y reussis. Its me rendirent leur
bienveillance, et petit a petit je devins en quelque sorte leur
favori.

Mon maitre continuait a se plaindre , car le métier n'al-
lait pas mieux qu'auparavant; mais je me consolais en
peasant que "non apprentissage touchait a sa fin. J'etais
decide it renoncer pour toujours a cc travail et it ouvrirt
tine stole particuliere.

Ce, fut dans cette obscure et humble position, plus
pauvre que les plus pauvres, et pourtant me bereant chit-
que jour de roves ambiticux qui ne se seraient pout- etre
jamais realises, que je rencontrai M. William Cookesley,
dont je ne prononcerai jamais le nom qu'avec tine profonde
veneration. J'allais avoir vingt ans. Mes mauvais vers, re-
pótes par des gens de ma classe, avaient passe de bouche
en bouche et etaient arrives par hasard jusqu'A Al. Coo-
kesley, qui avait concu le &sir d'en connaitre l'auteur.

Ce fut nn grand bonheur pour moi de m'etre attire sa
bienveillance. Ma petite histoire n'etait pas sails une teinte
de inêlancolie, et je la lui racontai avec sincerite. Son pre-
mier sour fut de me consoler; pins la seconde tache qu'il
s'imposa, et it laquelle it resta fidêle jusqu'a la fin de son
existence, fut de relever mon courage et de me fortifier.

M. Cookesley n'etait pas riche. Chirurgien habile ,
etait tres-occupe. Alais, dans tine yule de province, les
homme,s de science sent pen retribues. Puis if avait tine
nombreuse famille,, ce qui lui rendait encore plus difficile
d'exercer cette charite qu'il cftt tant aims a pratiquer. Ce-
pendant ce qu'il pouvait faire il le faisait joyeusement, et
son activite et son zele etaient toujours IA pour suppleer A
son pen de fortune.

Quand it m'examina stir mes connaissances litteraires,
il les trouva absolument nulles; d'un mitre 6)0, it wit avec
etonnement et plaisir que, malgré le pen de secours que
j'avais pit puiser dans les livres, j'avais fait de grands pro-
grés clans les matbematiques. Il m'interrogea beaucoup it
cot egard, et quand it apprit au milieu de quelles diffieul-
tes, de quelles circonstances decouract.eantes je m'etais in-
struit, s'intóressa encore .plus chilureusement a moi,
et avisa aux mavens de rn'etre utile.

Le plan qu'il adopta etait precisement le memo qui
s'etait si souvent presents it mon esprit. A vrai dire, il y
avait bien des obstacles a surmonter. J'avais encore dix-
huit mois d'apprentissage; mon ecriture etait mauvaise et
mon langage tres-incorrect. Mais rien ne pouvait abattre
le zêle de cot excellent homme.

Il se procura quelques-uns de mes pauvres essais poe-
tiques, les repandit parmi ses amis et connaissances , et
quand mon nom lour fut un pen connu, it ouvrit tine sous-
cription it mon profit. J'ai conserve cc papier ; le titre n'en
etait pas brillant, mais it depassait encore les min( les plus

ardents de mon cceur. II etait ainsi concu : « Souscription
» pour payer le reste du temps d'apprentissage de William
» Gifford, et le mettre en ótat de se perfectionner dans
» l'ecriture et la grammaire anglaise.

Pen de personnes donnérent au deli de cinq shillings,
pas tine n'en donna plus de dix. Cependant on put reunir
tine somme suffisante pour me liberer de mon apprentis-
sage et m'entretenir quelques mois, pendant lesquels je
suivis assidnment les lecons du reverend Thomas Smerdon.

Au bout de ce temps, on trouva mes progres (,je dis
la verite en torte modestie) beaucoup plus grands qu'on ne
s'y attendait. J'avais ecrit quelques nouvelles pieces de
vers, moins grossieres, je pense, que les premieres, et
certainement moins incorreetes. Mon maitre fit mon doge,
et mon bienfaiteur, qui maintenant halt devenu mon Ore
et mon ami, obtint facilement de ceux qui nlótaient dejA
venus en aide le renouvellement de leur conscription, afro
que je passe continuer mes etudes encore pendant tine
annee. Cette generosite ne fut pas perdue pour moi ; je
m'etTorcai d'y repondre de mon mieux, et je redoublai de
zêle...

Deux ans et deux mois apres mom emancipation ,
AI. Smerdon me declara propre A entrer is l'universite. .11
n'etait plus question pour moi d'ouvrir une hole primaire ;
AL Cookesley -chercha quelqu'un qui s'interessAt asset
moi pour me procurer tine petite occupation a Oxford.
BientOt Thomas 'Taylor, de Denbury, A qui je devais dejA
beaucoup; me procura tine place de lecteur de la Bible
A Exeter-College. Les appointements de cette place, avec
les petits secours qui m'arrivaient de temps en temps du
pays, grace aux soins de M. Cookesley, devaientme.per-
mettre de me firer d'affaire, du moins jusqu'au moment de
prendre mon premier degre. (')

LA NAVIGATION SOUS-MARINE.

Les premieres tentatives modernes de navigation sous-
marine datent de la guerre de. l'independance americaine.
Fulton les poursuivit aux Etats-Unis et au Havre avant
d'entreprendre ('application de la vapour it la navigation.

Plus tard, les freres Cassia construisirent un bateau
sous-marin appele le Nautilus, a Tinterieur duquel Pair
arrivait it l'aide do tuyaux de cuir termines par un flotteur ;
mais ce bateau tine fois submerge, il etait impossible de
le diriger, et sa submersion memo offrait des dangers se-
rieux.

Dans ces derniers temps, le docteur Payerne, apres avoir
apporte d'heureuses ameliorations a l'appareil connu sous
le nom de cloche a plongeur, proposa d'appliquer la ma-
chine it vapeur it la navigation sons-marine. Son bateau,
monte par dix oil douze hommes, pouvait se diriger dans
lean au moyen de la vapour, et executer au. fond de la
mer de penibles travaux. Mais le combustible gull devait
employer ótant un compose pyrotechnique, prêsentait trop
de perils d'explosion; c'est pourquoi les essais ne furent
pas pousses plus loin.

L'Anglais James Nasmyth, stimule par la crainte d'une
invasion francaise, a imagine, en1853, une espece de bateau
presque completement immerge, qui n'etait en quelque
sorte que le vehicule et l'affat d'un immense mortier des-
tine A lancer it bout portant dans la membrure d'un navire
hostile une bombe monstre qui le coulerait infailliblement
a fond. Ce mortier s'adapte a l'avant de la coque d'un
bateau it vapour A helice qui doit le transporter directe-
ment vers l'ohjet it dótruire. Il fait corps avec le navire et

(') Voy. la note joints au premier article.
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est place de maniere A concilier la solidite avec le meilleur
amenagernent de l'interieur : ainsi Pebranlement ou Pellet
de reettl produits par l'explosion tie la bombe; absorbes
par la masse entiere de Pengin , no se font que tres-peu
sentir.

La coque du mother flottant, it sa partie superieure et
sur les cedes, est epaisse de' 0 pieds anglais et construite
en bois de peuplier, it cause do la legerete de ce bois qui
est en memo temps tres-elastique et incombustible. Un
boulet rouge pout se loger dans tine belle membrure sans
la mettre en feu. 11 s'y refroidirait peu it pea apres avoir

carbonise quelques ponces de bois, Le bateau, etant presque
entiérement submerge, ne presente d'ailleurs qu'une tres-
petite surface donnant prise A l'action du boulet; de cello
maniere, l'equipage, la chaudiere, la machine et Phelice
soot a l'abri de tnute_espece.de projectiles. -

L'interieur offre l'espace necessaire. pour placer tine
machine et tine chaudiére-i haute pression; ce qui permet-
d'obtenir une vitesse de Ina it _nal milks A l'heu-re. Le
tirant du fourneau produit une bonne ventilation_ pour
l'equipage, qui n'a besoin d'être compose quo' de trois ott
quatre honimes determines.-

Passons maintenant a la description de la bombe monstre
et de ses diets.

Cette bombe, d'une grosseur enorme, n'a pas la forme
spherique; elle est conique, et le diamétre tie la longueur
est deux fois celui de la largeur. Elle a, au point de sa

Bombe du mortier flottant.

lumiere, une capsule C destinee a la faire &later sponta-
nement au moindre choc contre un objet resistant d'une
certain° force. Voici comment se produit l'explosion.
bombe est protegee contre l'effet de l'eatt, pendant son se—

jour dans le mortier A, par une enveloppe tie cuivre ayant
deux petits rebords E saillants 4 la bouche du mortier.

Ces -deux rebords ferment hermetiquement l'interieur et
maintiennent la bombe de maniere A laisser un petit espace
entre sa partie posterieure, ou est la capsule, et le fond du
mortier; mais lorsque le bateau, filant avec tine vitesse de
six a huit Pheure, butte contre le flanc d'un navire,
les saillies soft brisées, la capsule est choquee contre le
fond du mortier, et la bombe eclat° et fait breche a six pieds
au - dessous de la ligne de flottaison du vaisseau ennemi;
c'est en effet a colic profondeur qu'elle est immerge°.

ll est probable que si l'on mettait en oeuvre le mortier
"Mani, it produirait de grands desastres; mais pour le
recharger fl faudrait le ramener A la cede, ce qui occasion-
nerait une grande perle de temps.

L'Espagnol Narciso Monturiol avail d'abord construit
un navire en forme de poisson, qu'il appelait l'ktinco, avec
lequel it fit cinquante-quatre experiences toutes conronnees
de succes, descendant et remontant à son gre, ct naviguant
entre deux eaux dans toutes les directions detorminees
d'avance, avec tine precision mathematique. Line souscrip-
lion nationale fut ouverte en Espagne pour recompenser
l'inventeur, et le gouvernement , par une ordonnance
royale, mit A sa disposition les arsenaux de l'Etat et les
moyens necessaires A la construction d'un ktineo sur une
grande echelle.

Ce nouvel Ictineo, de plus grandes dimensions, et pre-
sentant beaucoup plus de resistance, a etc construit dans
le port de Barcelone. Le senor Monturiol a apporte A cette
nouvelle tentative tonics les modifications quo l'expérience
et l'etude approfondic du sujet lui oft suggerees. Les
vitres an moyen desquelles l'interieur du bailment est
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Le Plan gout', bateau construit a Rochefort.

MAGASIN PITTORESQUE.	 13

eclairs ont une epaisseur de trois quarts de palme, et pen-
vent ainsi resister aux chocs les plus violents. Ces vitres
sont en outre garanties par une espece d'orbite pareille it

celle que forme le crane pour les yen d'un animal. La
carapace exterieure du bateau-poisson est double° de cuivre,
ce qui le met a convert de tout danger. Quant aux pieces
dont l'interieur se compose, elles peuvent contenir imple-
ment l'equipage necessaire it la manoeuvre de ce navire.

Vera la fin de 1863, on terminait dans le port de Mobile
(Etats-Unis) on petit batiment sons-marin destine A corn-
battre les navires de guerre. D'apres les calculs de M. Al-
stilt, l'auteur de cet engin redoutable, aucun navire cui-
rasse ne pourra resister aux machines infernales dont son
bateau sera muni. Ce bateau est construit en forte tole et

long de 23 yards (21 metres). Une cloison, egalement en
tele, sópare l'interieur du bateau en deux parties dans le
seas horizontal. La partie superieure est reservee a l'equi-
page, aux machines, aux deux gouvernails et A des reser-
voirs d'air comprime; la partie inferieure, qui commence
immediatement au-dessous de cette cloison, est divisee en
un certain nombre de compartiments destines A recevoir,
suivant le cas, de l'eau on de fair, les provisions de char-
bon, de vivres, etc.

Le bateau est muni dune Mice qui est mise en motive-
ment tantOt par one machine A vapeur, tantet par deux
moteurs electriques.

Sur le pont, hermetiquement clos, se presentent en
saillie des tuyaux d'Ochappement de vapeur et d'air, et une

Bateau sous-mariu construit a Mobile (Etats-L'nis).

a, a, a... Compartiments destins a recevoir de l'eau ou de l'air. — b, b, b... Compartiments h air comprime. — C. Soute au charbon. —
D. Logement de l'equipage.	E. Chambre de la machine. — F. Guerite en cristal. — G. Cheminee.

sorte de cloche on guerite pen elevee dont tonic la pantie
superieure est en forte glace transparente.

A l'arriere est un gouvernail ordinaire ; it l'avant, un
second gouvernail se mouvant autour d'un axe horizontal
et qui doit servir a faire monter on descendre le bateau
dans la mer. Le pout est entoure de bastingages mobiles
qui se rabattent a volonte,

Voici comment se manmuvre ce bateau sons-marin :
lorsqu'il n'a rien A craindre de l'ennemi , it remplit d'air
ses reservoirs a, a, a; le niveau de son pont est an-dessus
des Hots, et ses bastingages mobiles releves en interdisent
l'acces aux vagues : it navigue alors comme on bateau it
vapeur ordinaire. 'Ads si on navire ennemi est en vue, les
bastingages sont atv,sitet rabattus; on fait arriver de l'eau

dans les reservoirs a, a, a, et le bateau disparalt sous
l'eau; les fenx sont êteints, l'helice est mise en mouvement
par les deux moteurs electriques, et rien ne decele sa pre-
sence.

Si I'on veut descendre a une plus grande profondeur,
tine sorte de manometre marque constamment la pression

superieure exercee sur le bateau, et indique consequem-
ment cette profondeur. Le gouvernail de l'avant est More
on abaisse, suivant qu'on vent monter on descendre : lors-
qu'il est parallels a l'axe de l'helice, son action est nulle;
le releve-t-on? le navire tend A remonter; l'abaisse-t-on?
le navire tend A descendre.
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L'iiquipage tout entier est renferme dans la chambre
superieure : un soul homme reste dans Ia guerite en glace
placee sur le pont et decrite plus haut; de lit il survedle
l'ennemi, et sos indications reglent les manoeuvres du na-
vire. Le bateau sous-marin n'a besoin, pour devenir inviH
sible a son adversaire, que de s'enfoncer a un yard (0m.01)
environ au-dessous du niveau des !lots, et a cette profon-
deur les rayons lumineux sent encore assez intenses pour
permettre a l'observateur de la guerite de voir l'ennemi
une distance suffisante.

11 reste maintenant a considerer ce -bateau comme ma-
chine de guerre.

De Chaque Me du pont sont placees des caisses de for
hermetiquernent fermêes et charges d'une forte -quantite
de poudre : ces caisses sent unies deux a deux par une
chatne assez longue.

S'il s'agit-d'attaquer un navire a l'ancre dans un port,
le bateau vient, au moyen des indications fournies par l'ob-
servateur de la guerite en vorre, se placer sous ce-navire;
deux des caisses jumelles dont nous venous de parlor sont
lachees, et, en vertu de leer propre poids, des remontent
s'appliquer le long des flancs de l'ennemi; le bateau sous-
marin se laisse couler pour Oviter les diets de l'explosion,
et, lorsqu'il est assez eloigne, il -met le fea aux deux
caisses de poudre par le moyen d'un fil êlectrique.

Si, au contraire, le navire est en marche, le bateau sous-
marin tache de venir se placer stir la route qu'il suit et de
s'y maintenir ; puis, lachant plusieurs couples de caisses
munies d'appareils a percussion quo le navire en marehe
dolt faire agir par son oboe, it s'enfonce et attend quo son
ennemi vienne tinder; tine des machines infernales-qui lui
occasionnera une dechirure impossible a termer- et qui
amenera sa perte.

Le Plongeur, construit a Rochefort d'apres les indica-
tions de M. Bourgois, et- lance en mai 4863, est. tin ba-
teau destine a agir en men h tine certaine profondeur. 11

inesure 11.1.50 - de languor. Sa hauteur totale - est de
3m.60; son tirant d'eau, lorsqu'il flotte, est de 2,11 ,80. II
no dêpasse done, dans ce ens, la surface de la mer que de
80 centimetres. Sa forme se rapproche beaucoup de celle
d'un gros poisson. 11 est mil par tine machine d'une force
approximative de 80 chevaux. Dans cette machine d'un
nouveau system, la vapeur est remplacee par l'air .com-
prime. De vastes reservoirs sont pratiques a l'interieur
dtt- bateau : les uns servent A la compression de l'air, les
autres sont destines a contenir l'eau neeessaire a l'im-

.mersion.
Une pantie de Ia carapace simérieure du Plongeur peat,

au moyen d'un mecanisme special, se detacher du reste du
navire et servir de canot de sauvetage. Ce canot improvise
est suffisamment grand pour contenirl'equipage tout en.
tier, qui se compose de dix-huit hommes. II y a done toute
securite dans les Operations.

Voyons maintenant a quoi pent servir cette ingênieuse
construction. Le Plongeur n'a pas preeisement ête invents
pour etudier les mceurs des poissons et l'interieur des
mers. Son but principal est la defense -de nos cotes et de
nos ports contre les redoutables moyens d'agression que le
cuirassement des navires et les progres de l'artillerie ont
donnes a la marine. C'est un navire de-guerre et tin re-
doutable engin de destruction. Il porte sur I'avant un large
eperon en forme de tube. Cot eperon contient une car-
touch° vide dans laquelle on pent placer de la poudre ou
une bombe incendiaire.

Une flotte ennemie est it l'ancre, le Plongeur s'approche
d'un hafted dans lequel son dard ouvre, it 3 metres au-
(lessons -de la ligne - de flottaison , title large blessure oft,
comme l'abeille, it laisse son aiguillon meurtrier ; puis, fai-

sant mouvoir sa machine en arriere, it se retire prompte-
ment en deroulant un fil metallique. Lorsqu'll est A une
distance oft il se sent A l'abri de tout danger, tine etincelle
Olectrique determine une explosion terrible : c'est le na-
vire ennerni qui saute avec fracas.

On pent du meme coup, au moyen (rune reunion de fits
-electriques, enflammer plusieurs navires et detruire touto
une eseadre.
- Le bateau dont nous avons indique l'emploi comma on-

-gin de guerre pent, A l'aide de la compression de l'air et
de l'appareil interim dont il est pourvu, s'enfoncer presque
instantanement dans l'eau. La rapidite de la submersion
nous paralt etre, en effet, tine des conditions essentielles
du succès lorsqu'il s'agit de se porter a l'attaque sans etre
vu; de plus, cette submersion doit etre complete si l'on
ne yeut pas offrir un point de mire A l'ennemi. Cc double
resultat est obtenu par le systeme de l'inventeur. Le corps
du bateau-poisson disparait entierement, ne laissant pain-
dre k la surface de l'eau, sous la forme d'unel bonee, quo
l'extremite d'une tour d'ofi le commandant- observe- la po-
sition, les mouvements da navire a aborder, et indique
son equipage la direction a suivre pour le frapper a coup
stir et lui enfoncer son redoutable eperon dans les lanes.

Une foiS lance A la mer, et coniie aft cornmandement de
M. Dore, lieutenant -de vaisseau, ce navire est devenu
l'objet d'une serif &experiences sur la Charente et dans le
bassin du port de Rochefort. On a etudie le fonctionnement
de la machine mesure 4e vitesse qu'elle pent impri-
mer au bittiment it flour d'eau et la.duree du temps pen-
dant lequel les reservoirs a air pettvent lui fournir sa force
motrice; puis on a precede aux essais d'intersion et d'e-
mersion, et enfin a ceux de la navigation sous-marine.

Les habitants de la ate ont pu le win au large, en
march° assez rapide, montrant par intervalle le sommet
de son observatoire, pour disparaitre ensuite. Sa position
n'etait alors revelee que par un petit drapeau stirmontant
une longue tige en for plantee sur le sommet de sa coque,
et qu'on voyait courir sur la surfaco de la mer, s'elevaht
et s'abaissant tour a ,t0tir, sans jamais se cacher entiere-
meat.

De ces essais, termines le 25 fevrier 186-4, il est results
d'une maniere Ovidente quo la question de la navigation
sous-marine est sortie desormais du champ des hypotheses
pour entrer dans le domaine des faits reels et profiter des
lecons de l'experience.

En comparant les divers systemes_que nous avons de-
crits, on pent voir quo le Plongeur est de beaucoup supe-
rieur au manlier flottant, puisque celtd-ci ne pouvait etre
complêtement immerge, n'etait destine a se mouvoir quo
dans un cercle tres-restreint, et quo le vaisseau (Maga
par lui l'aurait probablement entrains dans sa ruine.

D'autre 'part, le Plongeur est egalement preferable an
batitnent sons-marin de M. Alstilt. Celui-ei, en effet, est
oblige de changer de moteur quand it vent disparaitre sous
l'eau et de remplacor la vapeur par l'electricite. Ensuite
les caisses !ache pour la destruction des navires en-
nemis sont fort exposees a s'egarer et 4 Mater inutilement,
tandis quo l'eperon du Plongeur atteint directement son
adversaire.

LEON A UN FLATTEUR.

Un jour, dans les Pays-Bas, je dejennais avec plusieurs
sous-offieiers chez le brave colonel , Edmunds. Un de sos
compatriotes (il Otait Ecossais) entra et lui adressa ces pa-
roles : d 11Iylord, votro noble Ore, et tons les chevaliers et
gentilshommes sos fits et cousins, sent en bonne sante. »
Le colonel sourit en haussant les epaules et nous dit :
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« Messieurs, ne rrnvez pas un mot de cc que vous venez
d'entendre. Mon pert nest qu'un pauvre boulangcr d'E-
dimbourg et a bien de la peine a vivre de son travail. 11
n 'y a pas un soul noble dans ma famille. Cet homme-ci
voudrait me flatter et faire croire que je suis ne dans quel-
que Castel. Non pas, mon camarade, je suis ne clans une
honnete boutique, et je n'en rougis pas. » (')

SUR QUELQUES MOTS

ENIPRUNTES RECENIMENT A LA LANGUE ANGLAISE.

Monsieur le Directeur,

Dans votre dernier volume (1864, page 257), vous avez
publie tine notice sur un de ces jardins que, depuis quel-
ques annees, on multiplie- dans Paris pour le plus grand
plaisir des yeux et aussi,,je suppose, pour que les Pari-
siens conservent quelque notion de Ia verdure et de la ve-
getation, aujourd'hui que presque tons les jardins par-
ticuliers ont disparu. Vous avez conserve en tete tie votre
article la denomination que parait avoir adopter: l'adilite
parisienne , SQUARE. C'est a ce sujet que je voudrais vous
presenter quelques observations.

A ces enclos, tantOt carres, tantOt ovales, et qui peuvent
recevoir toutes les formes, pourquoi , au lieu du simple
mot francais jardin, preferer le mot anglais square, ,dont
si pen de personnes a Paris connaissent la signification ou
meme la prononciation exacte (les ignorants naffs disent
squouarre, les ignorants pretentieux squouaire)?

Que vent dire ce mot? Tout simplement carve, que l'on
ecrivait autrefois quarre. C'est sons cette derniere forme
que les Normands de Guillaume le Conquerant l'ont porte
de France en Angleterre, oh, par alteration, il a recu sa
physionomie actuelie square. Nos Ores donnaient le nom
de quarre it ces grinds espaces que nous appelons places.
C'est ainsi que deviant les eglises de l'abbaye Sainte-Ge-
nevieve et Saint-Etienne du Mont etait et subsiste encore
le earn', Sainte-Genevieve, qui a toujours ete Bien plus
triangulaire clue carre. Pres du prieure de Saint-Martin
des Champs, il y await le carre Saint-Martin, dont le nom
s'est conserve, ainsi que l'emplacement, jusqu'à ce jour. 11 y
en await d'autres encore a Paris et ailleurs. Square, en an-
glais, n'a pas cesse de signifier carre, et le verbe to square
vent dire equarrir. Done, on reprenons notre vieux mot
carve, non encore tombs en desuetude, meme a Paris, on
disons simplement jardin.

Square n'est pas le seul ancien mot francais que nous
ayons repris, tout defigure, aux Anglais. Budget n'est autre
que notre vieux mot baugelle, qui signifiait sac de voyage,
bourse.

Railway est generalement traduit dans nos dictionnaires
modernes par chemin d barrieres. Rail signifie, en effet, bar-
riere, et way vent dire chemin. Alais, clans les dictionnaires
anterieurs a l'invention des chemins de fer, rail signifie
aussi rayon, rais, raie, et si vous prononcez ce dernier mot
comme on l'a prononce longtemps et comme nous pro-
Downs encore pale, vous arriverez a hi forme rail ou
peu pres. Raie est, en effet , comme l'a demontre Gain,
Foriginal de rail. Railway est clone tin chemin c't raie, et
cette designation caracterise bien le chemin de fer qui
Mend an loin sa double raie. Par consequent nous devons,
nous Francais, dire non pas derailler, mais derayer,
comme enrager, qui signifie arreter les raies on rais d'une
roue.

Pourquoi appelons-nous wagons les voitures qu'entraine
la locomotive sur Ia ligne de fer? Lorsque les Anglais

(') Peacham, le Complet gehtilhomme:

ont construit les premiers chemins de fer, oh d'abord on
ne transporta que des marchandises , ils employerent
tout naturellement le mot -waggon, signifiant chariot. Ne
pouvions-nous faire comme tux et appeler ,nos voitures
de chemins de fer des voitures? Qu'un mot nouveau soit
tree pour clenommer une chose nouvelle, ou emprunte a la
longue du peuple inventeur, soit ; mais a quoi bon prendre
dans un langage stranger les termes qui existent dans la
nOtre?

Nos ingenieurs affectent, depuis pen, d'employer le mot
allemand thalweg pour designer ce quo notre langue avait
jusqu'ici appele le lit ou le chenal d'une riviere. En quoi le
mot allemand, qui signifie, exactement la meme chose,
est-il preferable?

Je pourrais prolonger mes questions et mes exemples,
mais en tout il faut se borner. Je ne repousse d'une ma-
niere .absolue ni le neologisms, ni memo l'emprunt aux
mitres langues , mais a condition que run et l'autre se
conferment au genie naturel de notre propre langue,
condition surtout qu'on n'y ait recours qu'en cas de vraie
necessitó , c'est-a-dire quand le mot n'existe pas encore
chez nous. (1)

LES COLLECTIONS DE LUINES,
AU CABINET DES 1IIEDAILLES.

Voy. t. XXXII, 1864, p. 7, 68, 88, 205.

Les medailles antiques ferment la pantie de between') Ia
plus riche des collections dont M. le due de Luynes s'est
genereusement depouille au profit du cabinet des medailles
et, par consequent, du public tout entier. Nombre, bearite,
rarete, pieces uniques et d'un prix inestimable; choix ex-
quis, quand le choix Otait possible, des types les phis purls
et clans un kat de conservation merveilleux; series com-
pletes preparees pour l'etude avec un zéle, une perseve-
rance, une sagacite admirables : tout ce qui pent donner du
prix h line collection de ce genre se trouve ici reuni. Un cer-
tain nombre de pieces ont ête raises a part et exposees clans
des vitrines au cabinet des medailles : ces vitrines ne sent
pas, a ce qu'il semble, celles que le public qui nest pas
initie aux mysteres de la numismatique regarde le plus at-
ten tivemen t.

On croit trop generalement, en effet, que Ia connaissance
des medailles est une science mysterieuse qui ne pent offrir
d'interet qu'aux hommes les plus verses clans l'etile de
l'histoire, de la mythologie, de l'iconologie, de la philologie
et de toutes les branches de l'archeologie; les ouvrages
Cents par les numismates les plus Mares, tout °copes
de recherches speciales et habitues C. considerer les me-
dailies a des points de vue oh tout le monde lie pout pas
se placer, n'ont pas peu contribue a fortifier l'opinion com-
mune. Alais independamment des secours qu'on en pent
tirer pour toutes les sciences qui embraesent le waste do-
maine de l'antiquite , les medailles ont encore un autre
genre de merite : elks sent belles, elles offrent une suite
d'une richesse incomparable de monuments de l'art le plus
Cleve et le plus fin , et par cc ate connaissance est
accessible a tons ceux qui, meme sans etre hien savants,
ont le gout des oeuvres d'art. Pour ceux-1A, qu'on le re-
marque, il n'est pas necessaire qu'une collection soil com-
plete, et les lacunes qui font le dêsespoir de tant d'amateurs

(') Nous rernercions noire correspondant. Ses critiques sent instruc-
lives ; mais il est probable qu'elles seront sans influence elles
viennent trop lard, l'usage l'emporte. Auraient-elles std plus utiles
venues plus Wit? On pent en douter. I1 aurait fain pr6voir les alms et
avoir assez d'autorite pour les arres ter a l'origine. Quoi qu'il en soit, ses
observations peuvent mettre en garde contre les engouements excessifs
pour les mots strangers.
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no les empechent pas, Aux, de tirer plaisir et profit d'un
petit nombre de medailles choisies avec god. 11 n'est pas
de collection soit plus facile de rassembler des chefs-
(1*(nuvre_dans tin espace extrdraement restreint; et si aux
types accomplis qui touched A la perfection de l'art on peut
en ajouter d'autres qui appartionnent a ses Inverses epo-
(pies, depuis son enfance jusqu'a sa decadence, it n'est pas
non plus de collection plus propre a en faire suivre Ia

niarche 'negate scion les temps et scion les pays. C'est ce
que sentait Winchelmann, quoiqu'il ait donne pen de place
aux methinks dans son Histoire de l'art, lorsqu'il ecrivait
A son ami Berendis avait entrepris de faire, a l'aide
des monnaies antiques,. l'etude du dessin et-du style des
diverses -Opaques. Ailleurs it avoue qne l'on no possede
pas d'autres monuments -de certains Ages (ce qui Atilt en-
core plus vrai de son temps que du nOtre), et pour les
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periodes Ies plus florissantes it mettait les medailles au
ineme rang que les monuments les plus parfaits de l'anti-
quite. Presque touter les monnaies des Etats libres de la
Greco, dit-il , offrent des types de 'Lacs d'une beaute plus
accomplie que toutes cellos que l'on rencontre dans la na-
lure. Raphael, qui se plaignait de ne pas trouver de beaute
qui pUt servir meddle A sa Galatee, n'ent-il pas pu en
prendre un (tansies medailles de Syracuse, puisque les plus
belles statues n'êtaient pas encore decouvertes.de son vi-
vant? L'art humain ne va pas plus loin quo ces medailles. p
Et, en effet, si l'on n'avait conserve d'autres debris de l'art
antique quo des medailles, ne possedat-on memo quo les
seules medailles de Syracuse, on pourrait encore se faire
une Wee de sa perfection et reconnaltre Ia vole par oft it
y est parvenu. Quelques-unes des plus anciennes monnaies
presentent comma les plus parfaites, d'un ode la tele de
Proserpina on de la nymphe Arethusa couronnee de ro-
seaux, de l'autre un char attele de deux ou de quatre che-
vaux : AL le due de Luynes a le premier reconnu que le
nombre des chevaux indiquait la valour de la monnaie, les
didrachmes et les tetradrachmes. Mais dans 'es premiers on
sent une main encore mat exercee; le travail est rude, le
dessin incorrect; le modelê dur et sec. Pena peu cettem-
desse s'adoucit, le trait est pins juste et plus pnr, le style
s'eleve l'artiste devient capable de prendre	la nature

tout ce Vette offre de beaute, de noblesse, de mouvenient
et de grace, Entre les mains d'un hornme tel qu'Evenete,
qui a signe le magnifique medallion reproduit figure 3,
l'art du graveur devient digne de l'Ologe que lui a donne
Winckelmann : L'art humain ne va pas plus loin.

Nous offrons aujourd'hui, en 11011.5 réservant d'ajouter
plus tard quelques explications, no premier choix de types
pris parmi les plus belles medailles de la collection do
Luynes. Bites pourront donner, avec elks que nous pu-
blierons par la suite, une idee de la beaute et de la variete
des types que realisa chez 18$ Grecs l'art de graver les
monnaies.	.

Au-dessus du beau medallion de Syracuse, on volt (fig. 1)
la face d'une monnaie de Naxos, en Sidle, presentant la
tete de Bacchus d'un style encore arehaique ;
revers de cette monnaie, que nous n'avons pas reproduit,
est un satyre assis tenant une coupe. La figure 2 montre
Ia face et Ie revers d'une monnaie de Clazomene en Ionic;
cette piece, d'un travail admirable, est unique : elle est
signee du nom du graveur Tbeodote. La medallic repre-
sentee figure 4 est une monnaie d'Ileracke de Lucanie qui
pork, a la face, la tote de Pallas couverte d'un Basque stir
Iequel on remarque I'image du monstre Scylla,. au revers
liercule etouffant le lion de Nemee. Enfin, la figure ft ere
1e revers d'une monnaie de Guide en Carle.
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LE COUVENT D'ALCOBACA.

AFFONSO	FONDATEUR DU BOYAUM E DE PORTUGAL.

Porte de la sacristie du couvent d'Alcobaa.	Dessin d'Olivier Merson.

Dans l'Estramadure portugaise, a six lieues au sud— I preoccupations du monde. Deux riviéres sillonnent cette
°nest de Leiria, a quatre de Batalha, entre la Sierra Al- solitude : l'Alcoa et la Baca, miles l'une et l'autre a con-
bArdos et l'Ocean, s'allonge une vallóe êtroite hordee de tribution pour former, chacune par moitié, le nom d'une
collines riches en vegetation de toute nature. Le site est petite ville qui s'elave au fond du val. Cette petite villa
silencieux : it y rêgne un calme que ne troublent pas les s'appelle donc Alcobaca. Nullement importante par elle

TOME XXXIII. — JANVIER 1865.	 3
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Wine, ne comptant qu'un pen plus de mille habitants, elle
meriterait ni hake, ni meta*, si son antique abbaye

n'etRit pas tin lieu de pelerinage pour tons cox qui en-
trepreunent on voyage artistique-en Portugal.

L'origine de cette abbaye se confond avec cello du Por-
tugal. Atfonso, Ms du Comte Henri de Bourgogne et de
dorm Tareja, line naturelle d'Affonso VI, roi de Leon, avait
entrepris de ehasser les Arabes almoravides_du pays dont
it comptait se faire on royaume. Le 25 juillet 1139, dans les
plaines d'Ourigne, sur les conlins de l'Algarve
it vainqttit remir Ismer La bataille fut terrible : elle.cofita
la yie a dog rois mores. Si Ion en croit les historians por-
tugais. lsutar connnandait a trots cent mille hommes, Lan-
dis qa'Affonso n'titait suivi quo de treize mille-soldats.-
. -Quatre ans apres hr bataille d'Ourique, it convoqua a
Limp les Etats du Portugal, ponr. y faire coufirmer par
Ia nation le von de l'artnee qui avail, eree -pour- lui on
royaume. Faisons toutelois-retnarquer quo letaractere de
ces faineuses cortesn'est pas anjourd'hui admis sans con-,
teste ; des historians portugais vont memo jusqu'a flouter
que rassembbie de Lamego nit jamais eu lieu.

01101 qu'il en soit, apres-la bataille d'Ourique, _Affonso,
pnnrsuivant ties succès,avait pris on s'etaient- re-
Iugies les debris de rartnee d'Ismar„.ainSi qu'Arrouches,
mat Mervin par ses.fortes II-avait sou* en-
suite Santarem et les plaines on le Tage pyomene ses eaux
paisibles et mires; i‘lafra etait peu apres tombee.en son
ponvoir,' et aura , rornement de ces. fratches. Annntagnes
on 'glebe out jadis un temple, l'avait 'WU darisses-inurs.

I147, _le conquistador (le conquerant)-_ arrive •ifin
levant Lisbonne, dont it pretend faire aussi la conquete. -
Mais rentreprise est peril-tense, et aux cheisles plus intre-
Miles, aux solchts les plus eprouves, 'Issue -en paralt rort,
incertaine. fleureusernent le anal , qni protege , Alfonso ,
amene dans le Tage,-au moment on va commencer I
Laque, one flotte de croises francais et alletnands„ ceux-ci_
commutes par Arnold d'Aershot, certx-..-1V par-Guillaume
Longue-Epee, due de Normandie. La flotte se Compose de
deux cents navires =rites par de vaillantes- troupes qui Se
joignent attic Portugais. Pour des croises,.combattre les
ennemis de la foi en. Europe ou en Afrique, nest-ce pas
In metne chose? Le siege s'entreprend done entommun.

'Apres ring mois- d'offorts, d'alteruatives de sprees et do
revers, Alfonso fait tombor _la principale defense _Ile .Lis-
bonne, — vette fortification est devenue le. chateau San-
Jorge- actnel, — et Chasse k jamais- les Almoravides -de la
gran& cite, dont it hit- la capitate du nouveau royaume.
( Le siege du_gouvernement avait ate jusqu'alors a Guima-
raens. Affonsu Gt eonstruire dans rinterieur de Lisbonne
.une eglise- pour servir-de sepulture- aux croises tuts dans
les divers_assauts livreS a Ia place: Cate eglise, qui subsists
encore, fut placer sons ['invocation _des Saints-Martyrs.)

-Par des raisons politiques que noun n'avons pas- ii exa-
miner, ici.,- Affonso end devoir faire hommage de son

iroyaume -au -Pape-, s'engageanti lui. payer une redevalcO

annuelle de quittre onces (for,. A la condition cote le saint-
siege promit, de son cOte,- de raider darts tout ec qui pourrait
favoriser le Portugal. Cette afire, adressee a Innocent II,
ve rentontra pas d'abord , km_ mill -sem*, on rivaled
favorable, puisque cc fut. settlement Leon II qui arcepta le
traits; et encore,- dans son acterracceptation, Ic papa no
donna-t-il au vainqueur des. Mores que le titre de--duc de.
Portugal, ce qui ne-repondait guere aux intentions d'Af-

, fonso. Cependant rindependance- portugaise emitreconnue
'et consacree; or atait, ressentiel, A. cause du, voisinage
inquietant des Leonais et des Galicie_ns. D'ailleurs le nape
Alexandre III contirma titre de roi en 1179, et Alfonso
s'empressa de- recennaltre cette favour _en remplaeant_ta

redevance de qtritre onces d'or par eello do deux mares du
memo metal, co qui repinuth `?30000 rein de la monnaie

.portugaise actuelle, soit 1 150 francs.
Apres avoir initie soil fils a rexercice du ponvoir royal,

Alfonso mournt a Coirnbre, le 0 decembre 1185,Jaissant
une memoire veneree -de tout sun people, qui l'appolait le
roi saint. Il (1ait age de soixante-seize ans, et avait gou-
verne le Portugal pendant quarante-,cinq ans con_ rne roi,et
dente ans airtime infant, -

lllais -it n'y eat pas- que lepenple kse lamenter stir la
more d'un aussi grand prince. En effet, si l'on-s'en rap-
porte au temoignage du CamoOns, les hauts promontoires
le pleurerent; los fleuves -attristes mitered des larmes
dans leur emirs, et deleurs fits- gernissants- couvrirent au
low les campagnes. Le souvenir de ses vertus etait dans
tons les eceurs, et les echos de la Lusitanie repetaient :

'A ffensol... Alfonso!... n Le lieros ni ótait phis!!! ... n
- Les. Portugais out, A plusieurs reprises, demand4 A la

cour de .Rome Ia canonisation de leur premier roi.
Affonso Fonda plusie.urs monasteres, entre mitres ceux

de Tarouca, de Santa-Cruz de Coimbra, de San-Vicente
de Fora; et d'Alcoltaca, lo plus considerable de taus.

En Petit merveillen.x encadre le hermit du .convent
d'Alcobaca. En le degageant Ile ses episodes miraculeux,
resit reci : Voulant manifoster d'une maniere eclatante sa
veneration pour saint Bernard, le prince mit, des 1143, le
royaume dont it poursuivait 1;1 conquete sous Ia protection
de Notre-Dame de Clairvaux, et non-Seulement it couvrit
ses sujets,du- patronage de Ia Vierge,.mais- encore it U.
elard 'skronrenne

lid 
de l'abbaye .dc Claim= ,

s'engageant' pent' lid - et pour ses surcessenrs a lui payer
clique ;tunee tin triblit.de cinquante maravedis d'or put*.
AR commencentent de 1147, le pieux guerrier se mettait
en marche de- Coimbre pour alter deliVrer Santarem de la
domination-,Arabe. Arrive sommet d'uue monta,ne de
la Sierra -d'Alhardos,-it fit vceu, s'il aceomplissait lieurett-

. senient sa rude. entoprise, de faire hommage A saint Ber-
- nail' et aux i-eligleux de son ordre de (mites les tarns
vorjait de crap ntontagne,:rItt rote nit les eaux se diriqeaient
viers la wet. Left mar$1147,-All'onso entrait a Santarem;

le 2 fevrier. sttivantil posait la premiere Pierre du convent
d'Alcobaca,- et bientot Clairvaux remplissait de - moires le
nouvel etablissement dont saint Bernard await donne fad-
ministration superieure a l'abbe Ranulpho. Or Ic monastere
prospera it ce point-qu'a certaines epoques II réunit jtisqu'a
penitents relbsieux ; et toujours se conservant ha invenr
des maitres dti Portugal, dote de benefices eonsiderables,
it posseda jusrin'a quatorze villes, avec leers territoires,
relevant de sa juridietion, Iaquelle etait independante de
cello du roi. Le. souverain ,- ell. retour, ,recevait de Ia -puis-
sante ahbaye une paire de bottes on. de soldiers, A son
choix„ lorsqu'il lui plaisait de venir la visitor. Cc qui est
non mains certain, c'est que Ic convent d'Alrobaca fat le
centre de discussions scientifiques -et theologiques, I'asile
conservateur des documents Instoriques qui formerent tin
jour les nrócieuses archives du royourne, et elm ses mottles
savants et generous ouvrirent les premiers en Portugal des
cours publics d'etudes. -L'inatiguration- de ces touts re-
monte an 11 janvier 1209.

La fin a one mitre livraison.

IITEMENTS DE LAINE.

Les tissus de lame ne transmettent quo tres-imparfaite-
,ment la tlialeur. C'est ce qui les rend precieux comme
vetements. Fait-it froid, le vetement de lame empeche que
la chaleur du corps ne s'Oehappe et ne so porde au dehors.
Fait-11 chaud, le vétenient de lain( est on obstacle A ce
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la chaleur exterieure se communique rapidement an corps.
Un vetement en pail de lievre otfre des avanitages sup&
rieurs encore, sous ce rapport, aux tissus de lame.	.

On dit que la tygresse ayant retreuve l'un de ses petits
pie le chasseur lei laisse stir le chemin pour famuser,
tandis	emporte le reste de sa littee, elle s'en charge
pour giros soit, et pour cela n'en est point plus pe-
sante, airs (') plus lógere a la course qu'elle fait pour le
sauver dans sa tanie re, l'amour materiel fallegeant par
ce fardeau. Combien plus on cceur paternel prendra-t-il
volontiers en charge one Moe gull aura rencontree, an
desir de la sainte perfection, la portant en son sein corvine
one mere fait son petit enfant, sans se ressentir de ce faix
bien-aims !	 SAINT FRANCOIS DE SALES.

THOMAS BASIN.

riconographie francaise est si pauvre pour les temps
un pen ancieus, qu'on doit regarder comme one bonne for-
tune la decouverte de tout monument qui vient ajouter un
nouveau portrait a ceux que nous possedons de nos
bowlines illustres. Une rencontre de ce genre vient d'avoir
lieu it Caudebec. En examinant de prés l'une des hautes
verrieres de l'eglise tie cette ville, on vit que le donateur
etait represents dessus en costume d'eveque, et, avec le
serous des armories dont la figure est accompagnee, on
parvint a reconnaitre le portrait de Thomas Basin, homme
politique et ecrivain du quipizieme siecle. L'heureuse inter-
vention de M. l'abbe Cochet, appele pour resoudre ce petit
probléme d'arche,ologie historique, nous a vain title pho-
tographic dont le dessin que nulls offrons a nos lecteurs
est la fidele reproduction.

Les titres de Thomas Basin a la celebrite soot eux-
memes uue eonquete recente do l'esprit de recherche. Its
resident dans les ecrits de ce personnage , qui fn rent pu-
blies pour la premiere fois en 1855 par M. J. Quicherat.
Le [minium capital de fedition est tine Histoire de Char-
les VII et de Louis XI . composee en latin , qui
existait en mantiscrit dans plusieurs de nos bibliotheques.
Elle n etait pas inconnue; la plupart des modernes qui
out knit sur le quinzieme siècle l'avaient consultee et
Ghee; elle avait mew en asset de credit pour determiner
presque a elle seule le jugement de 1;1 posterite stir
Louis XI. Mais elle passitit  pour etre 1 ouvrage d'un Lie-
geois obscur, appele Amelgard, et cette circonstance em-
pechait d'en saisir tome la ponce. M. J. Quicherat ayant
dementre , par tine suite de deductions critiques , que le
norn d'Ainelgard atilt tin pseudonyme quo phistoire en
question avait pour auteur un Normand, et que ce Nor,-
mind ne pouvait etre que Thomas Basin , eveque de Li-
sieux , les choses ont change de face. Un lirre qui jus-
qu'alors n'avait etc jugs bon qu'a exercer les ycux et la
patience des erudits est devenu digne de linter:et du pu-
blic, puce qu'il contient le temoignage d'un homme haut
place, et date dune moralite exceptionnef e pour son
epoque, sun des Ovenoments auxquels it prit lui-meme
one part active.

Thomas Basin, Ills d'un riche et honorable commereant
de Caudebec, naquit en 141'2. Sa premiere enfance se passa
an milieu des tribulations et des alarrnes, a cause de l'in-
vasion de la Normandie par les Anglais , qui contraignit sa
bundle emigre.r de ville en ville pendant ciuq ans. An
bout tie ce temps, son pays, ainsi que ciuq autres provinces

(') fins pour mais.

de la- France , avait passé sons la domination de I'Angle-
terre : it rentra a Caudebec avec les siens. On l'envoya 'hire
ses etudes successivement A Paris, a Louvain eta Pavie.
Le sejour (le !Italie Tenclianta. II se prit de passion pour
cette contree, et obtint de son pore la permision'd'y pour-
suivre son avancement. C'est la passa les plus belles
annees de sa jeunesse, dans la frequentation de la comic
pontificate, et au contact des litter:germs qui furent, les
premiers ;metres de la Renaissance. Thomas Basin pent
passer pour le premier des Francais qui ait ressenti les
atteintes de ce beau mouvement des esprits.

Ayres avuir voyage jusqu'anx confins de ['Europe mien-
tale a la suite du cardinal d'Otrante, legal en flongrie
revint en France, pourvu d'un canonical it la cathetlyale de
Rouen. Une universite venait d'être etablie it Caen par le
gonvernement anglais : it fut chargé d'y enseigner le droit
canon , s'acquitta , clans fintervalle de ses tours, de plu-
sieurs missions diplomatiques , et enfin fut nomme, Oveque
de Lisieux en 4447.

Dans cette iraute position, il but aussi bon administrateur
qu'il s'etait montre jusque-la orateur habits et juriscon-
suite instruit. Lorsqne Charles VII entreprit la conquete
de la Normandie, il etait it la tete de l'episcopat de la pro-
vince. Francais de cceur, il but le premier de son ordre qui
se pronelca centre la domination Otrangere, et son exeruple
entralna les autres evéques ses collégues. C'est lui qui
traca la rnarche que les armees devaient suivre dans cette
campagne , rime des plus glorieuses et des mieux con-
certóes de l'epoque. Des lors, it prit part a tomes les
granules alfaires (In governement'de Charles VII. Son nom
restera eternellenient attaché a la rehabilitation de Joanne
la Pucelle, par tin inemoire qu'il composa pour demontrer
l'iniquite do jugement prononce a Rouen en 1431.

Un revirement sulk s'opera dans sa fortune it l'avene-
ment de Louis XI. Esprit avance en litterature, 'fliomas
Basin n'etait pas ;mime des tames dispositions en politiq
Le regime du moyen age avait ses sympathies. Probessant
avant tout le respect des droits acquis, it croyait possible
d'arrieliorer les anciennes institutions sans recourir aux
nouveautes, sans employer la .corruption ni la violence.
II detestait particulierement l'arbitraire en coati. red'im-
pets , l'entretien des armees perinanentes, le trafic des
consciences , fultramontanisme , toes les moyens , en tin
mot , par lesqbels s'annonca le nouveau regne Quelqu'il
fat, dans les premiers moments, l'objet des provenances et
des caresses de Louis XI, il s'apercto bientet qu'il ne pon-
vait pas s'entendre aver Sa repulsion devint de la haine,
quad it vit le clerge et la noblesse attaques dans leers
privileges. C'est pourquoi it approuva finsurrection du
Bien public, et aussitet cut appris que le nil, vaincn,
s'etait dessaisi de la Normandie pour la donner en apanage
a son frere, non-seulement il recut garnison dans Lisieux
au nom du jeune prince, mais it count a Rouen pour lui
dormer de ses mains Irconseeration.	-

Par cet acre flit ,consommes la ruine de Thomas Basin.
Louis XI n'avait cede la Normandie que pour la reprendre
des que les coalises se disperseraient, et sa colere et lit

sans homes it regard de ceux qui avaient pris au serieux
son traite, avec son frere. L'eveche de Lisieux hit livre
pillage, le temporel de Thomas Basin mis en semiestre, et
Iiii-meme somine de revenir stir-le-champ (rune ambassade
oé l'avait envoys le d-c de Normandie, atin de se remettre
sans condition it. la merci du roi. Ai res de, longues hesi-
tations, it rentra ,fflix instances de ses parents. Des qu'il
cut mis le pied en France, il se vit traiter en suspect. On
Tern; ec'ia (faller dans son diocese, l'abord des grandes
villes lui fut interdit, it resta depouille de ses biens, et on
l'envoya servir dans le Roussillon avec le titre de chancelier,
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sans lui Outer d'appointements. Lh,.tant de &gaits, lui fu-
rent suscites quo, ne pouvant pas supporter une persecution
dont le but manifesto stmt de le faire mourir a la peine,
s'enfuit en Allemagne.

Sa retraite amona 'Incarceration de ses freres, do sorte
(pm les maux	avait detournes de dessus sa tete tom-
Wrent sur sa	Alors, pour la securite des siens, et
nun pas pour regagner la favour d'un despote avec qui it ne

vonlaitplus avoir de rapports, it se resign-a ad sacrifice de
l'eveche de Lisieux. En 147.4, ii ella deposer sa (lignite
entre les mains du pape Si xte IV, qui I ui confer en echange
le titre d'archeveque de Cesaree. A partir do cemoment,
it vecut livre exclusivement C la culture des lettees. II
Ocrivit a Troves de euricux mémoires stir ce qui s'etait
passe entre Louis XI et lui ella tertnineren Hollande
son grand ()wage historiquc qu'il avait commence peu de

Portrait de Thomas Basin, melitiv6que du Cdsarde, d'apres un vitrail de I'dglise de Caudebec. — Dessin de Clievignard,

temps apres sa fuite de Perpignan. Il mount a Utrecht,
le 3 decembre1491, dans sa quatre-vingtieme annee.

La croix archiepisconale avec lamella it est represents
sur le vitrail de Caudebec donne In date approximative de
son portrait. Cato peinture ne petit avoir eta executee
qu'aprés sa renonciation a l'eveche de Lisieux. Le visage
est rendu naivement , avec la recherche visible de la res-
semblance, Les traits sont irreguliers, mail parait
avoir eta magnifique. 11 y en a assez pour inspirer un ar-
tiste, si jamais la ville de Caudebec se rend aI'exemple de
taut de lotalites qui ont clew des statues h des hommes
moms dignes d'un tel bonneur que Thomas Basin.

LE SINGE, -

En 1825, Nuipage (run cannt commands-par M. Cray-
gyman, officier du brick la Alarie-Anaa-Svhie, etant de-
barque pour faire do l'eau au lieu nointne Ramb-oom, dans
le nerd -otiest de Sumatra, rencontra un.orang-ontanE,r

-gigantesque: venti sans doute d'une grande - fora situee C
deux Iicqles de. la : it avait de Ia bone jnsqu'aux genoux et
paraissait depayse. A Ia vtie des homilies, il- s'approcha
d'abord;-phis, s'apercevant (RCN se disposaith rattoquer,
it se refugia dans on bouquet d'arbres tres.eloves qui sp
trouvait non loin de IA. Sa faille etait superieure C cello du
plus grand des matelots; sa demarche paraissait max
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suree; it s'aidait de ses.wains, qu'il appuyait de temps en
temps sur le sol. Mais quand it out atteint l'un des arbres,
it grimpa jusqu'A la time, passa de branche en branch,
santa sur les arbres voisins avec Line agilite surprenante.
Ses mouvements etaient si prompts que les hommes qui le
couchaient en job ne pouvaient parvenir a i'ajuster. Ce
nest qu'on abattant tous les arbres moins un soul, sur le-
quel fut force de se tenir, qu'on put enfin tirer sur lui;
ii recut successivement cinq banes, dont la derniere penêtra
sans doute dans les poumons : suspendu, la tete en has,

une haute branche par l'un de ses pieds, it vomit une grand°
quantitó de sang, puis tomba lourdemeut a terre, comme
tine masse inerte, au milieu de ses agresseurs. Ceux-ci,
voyant qu'il restait immobile, la tete appuy6e sur ses bras
croises, s'appretaient A s'emparer de lui, quand tout a coup
it se redressa, saisit la pique d'un matelot qui s'efforcait de
le frapper, et la mit en pieces, comme it l'efit fait dune
fragile baguette. Apres ce dernier effort, it retomba sur le
sol, prit l'expression d'une douleur suppliante, portant ses
mains sur les blessures dont it êtait convert, et rendit le

L'Orang-Outang du docteur Abel preparant son lit. — Dessin de Freeman.

dernier soupir. II kali temps qu'il expirilt; les chasseurs
n'avaient plus la force de supporter la vue (rune telle scene;
leur conscience Omit profondilment trouble° : ils se repro-
chaient le meurtre qu'ils venaient de commettre sur une
creature qui leur semblait presque burnable.

Quelques annees aprês, sur la memo Ole de Sumatra,
un autre orang-outang fut attaque et mis a mort par le
capitaine Hall A la tete dune vingtaine d'hommes. C'êtait
tine fenielle; elle êtait assisa au sommet d'un arbre et tomtit
un petit dans ses bras. Quand elle recut le premier coup
de feu, elle poussa tin cri terrible; mais, sans s'occuper de
sa blessure, elle ne songea qu'a hisser son petit sur les
plus hautes branches de l'arbre. Au lieu de fuir elle-memo,
elle suivait avec attention les mouvements des chasseurs

qui se disposaient A tirer de nouveau , jetait de temps en
temps un rapide regard sur le jeune singe, et semblait, par
ses gestes, par les intonations de sa voix, l'engager a s'e-
loigner an plus vice. Au second coup de feu, elle tomba;
mais son petit mit en le temps de s'echapper.

Les singes construisent-ils des huttes, comme on I'af-
firme generidement? Nous ne pensons pas qu'il faille
prendre cette expression au pied de la lettre. Se tenant
habituellement stir les arbres, it est probable qu'ilschoi-
sissent dans leur ramure les emplacements les plus com-
modes, profitent de la disposition naturelle des branches,
et achevent de se faire un gite avec les rameaux et les
feuilles qu'ils out sons la main. Nous n'avons que pen de
renseignements a ce sujet. Citons, cependant, le têmoi-
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gringo; Ott docteur Abel, qui -possedait h--Java- tin jeune
prang-outing tout recemment mileve a ses fortis : 4 Get
animal; (1441, jouiSsait dune éntiere liberte... [I demeu-
rait sortim grand arbre,	tamarin, qui s'elevait _tires. de
-mon habitation. II--se faisait	entortillant les ones
stir les ,•.0.1tres les petites branches et en les couvrant de

D'autres voyageurs rapportent . qu'au- dire des
Africains,- -les eltimpanzes batissentd-esCabanes, mais seu-
lintent t Timitation -des bermes, et que d'ailleurs ifs ne-
s'en - serVent pas de la 111611C maniere qu'eux : cen'est pas
dons rinterieur, c'est stir le toit qu'ils habitent, an milieu
de branehages entasses. -•

Si les singes n'ont pu etre encore suffisamment observes
a rant sauvage, ceux qui oat ate-retinas en captivité ont-
deploye sous nos yeux I'Ctendue et la sooplesse de leurs
etennantes- lei les faits abondent , et ifs sont tous
si remarquables que l'embarras est de-choisir. Le singe
du docteur Abel, dont nous mils-MA parle, ayant
transports a bord d'un navire et enferme daps one, cage de
bamboo. decoovrit bientOt he barman lc plus faible, le
ronipit et s'échappa. On voulut alors rattacher a on !totem'
au moyen d'une citable; it parvint a en defier le bout qui
avail, ate fortoment none autour du poteam, ii Implia en
plusieurs brassees	jeta stir son Opole, et comme elle
tratnait encore et. embarrassait sa marche,1	r1 en prit ex-
trernite dans sa hooch. Des qu'on lelaiSsa libre, i1 devint
aussitat familier avec les-matelots, - les provoquant it jotter
avec Iui, prenant en vivo amitier ceux qui Iui donnaient des
friandises. Ii -6001.44 au sommet du grand mat; Il
nissait, lissait soigneusement son- lit , et 'S'enveleppait lui-
rneme (rune voile, - g_Sativent, dit le naturalists anglais,
pour le totirmenter. je le- prevenais en m'emparant de son
lit, En pareil cas, it se me_ ttait A tirer la-- voile -de lessons
moi ou a me poosser hors de sa -couche,-eril ne sedonnait
pas de repos gull n'eat reussi dans son entreprise. Si le
lit etait assez large pour deux, it se conthait tranquillement
A mon cute. ()nand_ towns Les voiles etaient raises-au-vent,
it rOdait ca et Ilth la recherche de-quelque antra couchette.
11 vol;tit alors soil, les vestes des -marins et les chemises qui
etaient en train -de secher,- soit quelque hamaedepouille- de
SOS cotivertures.-n

Vosnmer avett on singe de la rnemo espéce qui se mon-
trait aussi fort babile a faire son lit. Il ne s'endormait ja-
mais sans avoir arrange le loin-de sa couche, s'etre fait un
oroiller et avoir 'convenablement dispose _sa couverture,
sous laquelle it se glissait avec precaution-et se blottissait
comma on enfant frileui. - Ayant Temarque que on Maitre
ouvrait le cadenas de sa chatne.au -moyen d'une clef, il prit
tin jour tin petit baton, rintrodui-sit dans le trou4e la ser-
rure et se mit a le tourner en tous sons, paraissalit fort
desappointe de ce quo le cadenas ne s'ouvrait pas.	-

M. Flourens rapporte on trait remarquable do•la saga-.
cite d'un jeune orang-outang qui a veOu quelque temps au
jardin des Plantes de Paris : a Un jour, dit-il , je fns
visiter avec on auguste vieilIard, observateur fin et pro-
fond. Un costume un peu singulier, tine demarche lente et

on corps vonte, fixerent, des notre arrives, rat--
tention jeune animal: 11 se preta avec .complaisance
tout- ee qu'on exigea de lui, rceil toujours attaché stir robjet
de so curiosite. Noes anions nobs retirer, lorsqu'il s'ap-
proche de- son nouveau visiteur, prit avec'dmiceur et ma-
lice son baton	tenait a la main,- et, -feigmarit de s'ap
mar dessus, courbant son des,- ralontissant son pas, it fit
ainsi le tour de la piece nous Coons,. imitant la pose et
la marehe de mon-- Vieil arni. II rapporta- en-suite-le baton

-de Ini-memo,et nous le quittames convaincus que Iui
puss savait-observer.	-	-

On -conceit qu'aVec cette Merveilleuse factilte d'imitation;

qui leer permet do reprodnire fidelement et instantanement
les notes dont ils sont temoins, los singes, vivant dans Ia
familiarite 'de l'liomme, arrivent sans effort et COMITIO na-
turellemea it s'assimiler des habitlides;it s'approprior des
precedes qui semblent les Clever au-dessus de Ia creation
anitnale. C'est ainsi qu'on les volt se vetir comme nous,
beire- ]tabituellenient dans-un verre, se servir de la collier:
et de la faurchette, maitre le convert, debaucher les bon-
teilles, apporter les objets qu'on lour demande, ranger les
habits de leur maitre, cirer ses bates, enfin remplir tres-
convenablement les functions d'un valet de chambre
gneux. Au Gap, les habitants de la colonic les emploient
A des travaux utiles plus d'un forgeron se sert d'un cy-
nocephale chacma pour entretenir le feu de sa forge; plus
dun cultivateur cenfie A run de ces singes la conduite de
la premiere paire de breufs atte'ee A son chariot. II n'y a
pas de doute qu'on en pourrait faire des architectes, ou
moms des masons.

LA FORT DR L'EDOEGIL
- PRES DE BONE

(m.ct:toc).

- A ronest de Bone s'êleve one grande montagnp, termi-
naisom de la- chathe qui -s'etend Wong de la MCI* it partir
dur cap de -Fer et forme les promontpires . de Raz-Toti-
Iteusch, Raz-Arxim et du cap do Garde; cette montagne,
c'est le Mont Edough, moos Pappna des anciens.-- Son
pointreolminant , le Bou-zizi , s'eleve a '1000 metres au-
AessosAe to mer, et le massif. antler 'se nmintient a une

-- bantam, de 900 metres environ. (band on part do Bone,
la TonteTasse sous raquedue qui alifilentela villa, puis
s"eleve, en faisant des facets, au milieu de plantations d'o-
liviers, de vignes et d'arbres fruitiers, bordees par ces
Bales de ripe d'Inde (Opuntia kris-indica) qui sont A la
Ibis tine -defense par lours epines- et un produit_par lours-
fruits, La foret commence bientet :.ells se compose tra-
bord uniquement de clienes vertS, Cpars et d'une maigre
venue. Dependant la fora - s'epaissit-- : le chene-liege et le
chene-zen se melent a leurcongenere le drone vent. La
taille des arbres augments; - leurs cures toulfues projettent
stir le sol ces- embus noires et tranchees-qui contraAent
si fortement.an Afrique-avec reclat d'une route eclairee
par le soleil..Mais avant tl'entrer sous In vane sombre, le
voyagenr :se retourne, et un grand spectacle se deploie
sons ses yeux. Prey de lui, le cap de Garde s'avancant

- dans la mer ; _sous ses pieds , - des -esrarpements boisés
, plongeant dans les eaux azurêes de la "Ilediterranee. Plus
loin, la villa de Bone s'elevant en amphitheatre du cote de
la terra; rembouchure de la Seybouse; stir ses, bards, la

,colline qui Porte les rubies dUippone,s, la ville de saint
Augustin ; nu dela, le golfe de Bone, derrivant one de ces
courbes elegantes que Gofflie contemplait.avec admiration
sun les cotes de Sidle; plus loin, au .stut-est, la,plaine de
Tart' et la mentagne, de Zook-Arras, gni separent la pro-
vince de Constantine- de la Tunisia ; et- enfin, au -sod ,
quelqu-es- portions du lee Fezzara scintillates au solcii..-
Tel est le panorama qui entoure Imspectateur ; au-;_dessus
de sa tete s'arrondit la coupole bleue du ciel,africain. Dans
fair transparent et diaphane, tons le.s profits se-decoopent
nette.ment ; les objets eloignes se rapprochent, -on distingue
la silhouette des arbres qui couronneut la crate des mon-
tagnes; les objets rani-troches grandissent : tin homme, on
CheVal,- projetes sir "'horizon, paraissent gigantesques; en
on mot, tout estClair,- limpide, distinct,- eomme tout est
indistinct, obscur et confus dans les horizons dtt nerd de
rEtirope.
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Alves avoir traverse tine portion de fork, on arrive a
no village situe sur no plateau deconvert : it poste le nom
du marechal Bugeaud, dont le souvenir est vivant en Alge-
ria. General, administrateur agriculteur, it etait l'homme
predestine qui eel acheve par la charrue rceuvre com-
mencer. par : Ense et aratro, suivant la devise qu'il
avail choisie. Stine a 980 mares au-dessus de la mer, le
village de Bugeaud jouit d'un climat tempere, comme celui
de la France moyenne. Les cultures resseniblent aux cul-
tures de nos plaines, mais leur &endue est born6e. La
fork les presse de tons cotes, et les habitants y trouvent tin
aliment A leur activite. Its sent bacherons ou employes a.
l'exploitation du liege, Apres le village, on descend vers
retablissement, dont on reconnait la destination aux im-
menses piles de plaques de liege, entassees les tines sur les
autres, qui remplissent la coon. Apres avoir depasse cet
etablissement, la route traverse tine des plus belles parties
de la montagne. On se croirait transports en France dans
flue haute futaie des auciennes fonts royales. Les arbres
dominants sent trois especes de chénes : tine variete de
notre chene rouvre , appelee zen par les Arabes, dont les
feuilles soot plus grandes et le port tin pen different de
celui de l'arbro des druides; c'est le Quercus Mirbeckii des
botanistes; ensuite le chene vent, au tronc noir et rugueux,
aux brandies contournees et au feuillage dun et persistant
et d'un vert moins fonce quo celui du precedent, qui se
renouvelle chyle annee; enfin, le chene- liege, le plus
precieux des trois. Tanta son ecorce blanche, inegale,
profondement crevassee, le fait reconnaitre de loin au mi-
lieu des arbres de la fork ; tantet son tronc est cylin-

uni, d'un brim noiratre : c'est le tronc cMinaseld,
c'est- A-dire prive de son écorce. Ces essences n'etaient
pas les seules. CA et tin magnifique chAtaignier ap-
paraissait au milieu des .autres arbres et se distinguait
par ses branches a moitie depouillees, car nous etions
la tin d'octobre. On venait de recoller les chaaignes :
elles sent excellentes. Un colon alsacien , Otabli pros
de la Fontaine dos Princes, nous mit A mérne de les ap-
precier. Ombragee d'aunes comme nos ruisseaux d'En-
rope, cello Fontaine est alimentee par les eaux quI-decou-
lea du Bouzizi. Pres de IA, des cerisiers, des noyers,
plantes par les colons, nous rappelaient r Europe ; le lierre
d'Afrique, aux larges feuilles, enveloppait leurs troncs.
Sur les pentes hurnides du ruisseau croissaient les plantes
qu'on trouve dans des localites analogues du nord de la
France : la toute-saine (Androsxmum offieinale), la sa-
nicle (San ionic Europwa), reupatoire (Euputarium can-
nabinum), la clue° de Paris (Cirecea lutetiana), aux-
quelles se melait la rose toujours verte do midi de la
France, qui s'elancait sun les arbres qu'elle trouvait A sa
pollee. Nos fougeres d'Europe , la fougere commune
(Nevis uguitina), la fougere male (Nephrodium filix mas),
le polypode emu-nun (Potypodium vulgare), la scolopendre
(Scolopendrium offieinate), et hi fougere fleurie on l'os-
monde royale (Osmunda regalis), qui reloutent le soleil
d'Europe, bravaient celui- d'Afrique a rombre des arbres
et des herbes qui les protege:dent centre ses rayons. Au-
dessus de notre tete , des bouquets de pins maritimes,
que nous distinguions dans les hauteurs, nous transpor-
taient en imagination dans les Landes, aux bonds de [O-
cean ; le peuplier blime nous rappelait les bonds du RhOne,
et forme commun, le Roux, le frene, la viorne ( Viburnum
opulits), les arbres et les arbrisseaux les plus commons
de toutes les forks de l'Europe moyenne. Nous Otions, en
of et, encore A 700 metres au-dessus de la men; les ra-
vins ornbrages dans lesquels nous descendions, tournes
vers le nord, recevaient librement l'air frais de la mer;
Feat' d'une source voisine marquait seulement '13 degres

au-dessus de zero, et putout le sol schisteux êtait humide.
on sillonne par de petits ruisseaux.

Nous suiviens l'aqueduc remain qui conduisait les eaux
du Bouzizi it I'ancienne Hippane, our elles ótaient recues
dans de vastes citernes qui existent encore. Le canal
memo est compose de deux muss cimentes et reconvert,
d'un toil forme de deux dalles app.uyees- rune centre
l'autre. La hauteur totale de l'aqueduc atteint deux me-
tres; un homme pent done y circuler a l'aise. La vege-
tation a envahi le toil de l'aqueduc, qui apparait et dispa-
raft tour a tour. Arrive a tin ravin plus profond on coule
un ruisseau, raqueduc le traverse; it est soutenu par qua-
tre piliers supportant trois arceaux de grandeur inegale,
celui du milieu &ant plus large que les autres. Trois Brands
arbres, un chene-zen, un chene-liege et tin laurier crois-
saient sur l'aqueduc lui-meme, dont les piliers kaient ta-
pisses de petites fougeres (Polypodium vutgare et Asple-
nium trichomunes). La fora prêsontait raspect le plus
&range. Les arbres et les arbrisseaux du nord de I'Eu-
rope se melaient it ceux de la region móditerraneenne.
Le laurier, Ie figuier, le chene-liege, le chene vent, le zen,
le laurier-tin, rarbousier, le cytise A trois flours, la bruyere:
en arbre, croissaient pole-mele avec les chataigniers et les
autres arbres que nous avons nommes; les fougeres avaient.
acquis des dimensions enormes, et rappelaient les fougeres
arborescentes des pays chauds. La grande graminee du
littoral,algerien, Arundb festueoides, occupait les pontes
ses feuilles -etroites et rubanees , atteignant qiielquefois
deux metres de longueur, retombaient les tines stir les
autres et formaient de grosses touffes arrondies, d'on s'e-
lancaient de longs chaumes courbes par le poids de leurs
grades panicules terminates ; tine grande espece de fra-
gon epineux (Ruscus hypoglossum) rappelait son conger
Ore de la fora de Fontainebleau. Des plantes exclusive-
ment africaines, la campanule ailee s'êlevant comme un
candelabre au milieu des fougeres, le cyclamen a follies
de lierre et la petite scille d'Algerie (Scilla
rissaient a rombre, tandis que les touffes de la scille du Peron
se parquaient au soleil. C'etait tin fouillis inextricable des
formes vegelales les plus diverses. Je voyais les arbres aux
branches etalees eta larges feuilles caduques de l'Europe
septentrionale, la fora druidique du Nord dans toute sa
sombre majeste, melee aux formes feuilles
minces, dunes et dressees, de la region mediterraneenne.
Interessant pour le botaniste, ce spectacle ent ravi un
peintre ; mais son pinceau out ete impuissant a rendre
l'impression que produisent ces abimes de verdure qui
semblent plonger dans la mer. On ne veyait que les times
des arbres se confondant en tine masse ondoyante, au mi-
lieu de laquelle certaines formes, telles que celles des lau-
riers, des chataigniers et des chenes-lieges, se distinguaient
des mitres.

« Nous avons sous les yeux one forét.miocene n, me dit
mon compagnon de voyage, Escher de la Lintli, dont le
nom est, de Ore en Ills ; cher a la geologie. I1 avail rai-
son. Pendant la periode tertiaire, dont repoque miocene
fait partie dans la serie des formations geológiques, le
climat de l'Europe moyenne atilt beaucoup plus chaud

ne l'est aujourd'hui. La flare et la faune étaient done
difierentes. En Suisse seulement, trente-cinq especes de
cheoes traduisaient le type generique qu'une seule.espece
y reprêsente actuellement. Quinze pins divers, dix-sept
figuiers, huit latiriers, des micocouliers, des salsepareilles,
enfin quinze especes de palmiers vivaient dans ces plaines
oil nous ne voyons actuellement que les arbres de l'Europe
septentrionale. En sortant de la haute futaie de rEdough,
nous trouvons egalement le palmier nain et le dallier, le
micocoulier, trois especes de pins : celui d'Italie, le pin
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maritime et le pin d'Ilep, et.deux salsepareilles: L'assi-
milation etait done exacte-; cependant h repoque tertiaire
chaque type etait represents par un nombre de formes
plus considerable gull ne rest dans Ia creation actuelle
sue les montagnes du nord de l'Afrique. Mais thins l'Ame-
ripe septentrionale, les especes de cheneset de pins sont
encore plus ilombreuses que dans Ia flore .miocene , et
entre les tropiques les especes de figuiers et de lauriers se
eomptent par centaines. Neartmoins la -foret de l'Edough
nous donne one ides de ces forets dont la terre nous a
conserve les restes, et qui accusent one temperature plus
êlevee quo cello qui ape actuellement. Les forets

seporees de cellos de !'epoque tertiaire par un laps_
de temps quo rimaginatine ose a peine coneevoir, vivaient
dans one atmosphere encore plus chaude et plus 'amide
que lee forets tertiaires, qui se rapprochent deja de cellos
des parties temperees du tulles que l'Afrique sep-
tentrionale, Madero, Teneriffe, le cap de Bonne-Esperance
et le sod de rAustralio,

Obeissons au goat de l'epoque : laissons la ces grandes
considerations sur !'apparition des tares, et parlous de
l'utilite positive, pratique et commerciale de la foret de
l'Edough. Le liege en plaque, tel que le commerce le -livre

l'industrie, n'est point on produit spontane do .chene-
liege : abandonne a lui-mdme, it se. couvre d'une ecorce
do liege; mais cc liege est crevasse, _clur et peu êlastique.
On lc flesigne.seus.le nom de, liege male. Pour obtenir le
liege elastique, it faut enlever ce liege male : reiteration
so - 0001010 le ildmasclage. En enlevant ce liege , l'ouvrier
laisse sur Tariff° la partie interne de l'étorce,- composee
d'une couch de cellules et do liber qui est en contact avec
le bois. Ces deux couches reunies se. nomment la mere.
Dans cote mere, le liege se developpe de nouveau; mais
les cellules dont it se compose, genees dans leur-deyelop..,..
.penient, sont plus douses, plus êlastiques que celles

^

liege.mlle, et possedent la propriete precious° de se gori-
lla par I'm ou liar l'humiditt; ce liege, produit
anormal de l'arbre aprés le demasclage, qui est employe,
par rindustrie. II font hit a dix ans pour que cettt
ecorce se dev.eloppe. Quand on l'enlevede l'arbre-, elle a
Ia forme d'un cyliadre creux ; on l'aplatit en la mettant
dons l'eau bottillonte alors elle se gonfle, se redresse
sops. les pieds de l'ouvrier qui la fouls, et prend la forme
de grandes plaques qui soot livrees au commerce. L'ex-
ploitation du liege. est la sauvegarde des forets quo l'ex.-7
ploitation du bois tend it faire disparaitro tons les jours.
Tandis que le then° tombe- sous la hackle du bt1-7,
cheron, le chene-liege est conserve avec soin ; it sauve sa
vie en payout tons les dix ans son tribut a !'Europe pivir
lisee; car, pour l'Arabe nomade, le chene-liege n'est pas

- plus precieux pie lesantres, et souvent it brale one fordt
pour cteer le paturage qui doit nourrir seslrotipeaux.

.	. LES IIIMONS. -

'Noy. la Table des Crude premières annees.

Nos leeteurs savent dejh cc que c'est qu'un rhyton, sorts
de vase itboire fort usite chez les Grecs et parmi d'autres
nations de rantiquite, 'imitation embellie de la corne em-
ployee, des l'origine, au !table usage par la plupart des
peuples. L'art s'appliqua de bonne heure a-ciseler la. rna-
tiere primitive on a l'incruster de metaux precie.ux; puis•
on fit en terrecuite et en metal des vases qui ne rappelaient
pins que -par on contour general la, come de bceuf dont its
etaient derives. Its consistaient le plus souveut, comma
celui de la collection de M. le due de.Luynes quo nous re-
produisons, en tin col .evase et pins oa moins long, termine

par one tete &animal tatirean , cheval,mulct, gritron ,
ellen, belier, panthere, elephant, etc., fomniant aiusi des
voriétes que I'on distinguait par le nom de t'animal repre-
sents. Lc col etait quelquefois pouryu d'une anse et convert
de figures peintes on en relief. Ainsi, dans le rhyton quo
roe a sous les yeux, au-dessus de la tete de taureau,.0011,
yerte d'un vernis noir, qui forme rextremite du Vase et,
an.quelque facon, to points de la corne , on -yoit,- models
dans la terra rouge, on griffon terrossapt on ehe.val. Quel-
ques.anteurs croient reconnoitre dans le choix des figures.
du col on rapport constant avec celui do la tete qui ter-
mine le rhyton, _et cc rapport serait foinle sur des ideas
tnythologignes; ils pensent en devait etre ainsi an
mins pour les rhytons modeles et paints avec le plus de
talent, et appurtenant, comme celui-ci, it la belle epoque
de !'art.

Ian grand nombre- de peintures et de passages des au-
tours anciens lions renseignent stir la maniere dont on se
servait des rhytons. Benucoup, mais non pas tons, etaient
perces a leur extremity d'une.petite ouverture par. on. le

Collection de Gapes.	Rbyton, — Dessin tie FLrt.

liquide s'econIait en on jet mince ; cette maniere de rafral-
chit' les boissons par tine evaporation rapide est encore en
usage dans beaucoup de contrees du Midi. Comma it etait
impossible, on le camprend it premiere vile, de faire tonic
un rhyton debout sans IQrenverser sur rouverture du col,
et par consequent sans le vider, on le posait sur on sup-
port dont la forme correspondait en creux au contour ex-
terieur du vase, ou bien consistant en baguettes disposees
en fourche on en trepied , comma can dent on se sort
precisement pour le mdme usage dans les collections d'an-,
fives. -

11 est probable quo It plupart des beaux rhytons que
l'nn massed° encore etaient des objets de luxe employes
dans les festins on dans centaines solennites; quelques-uns
etaient des pieces de par ornement. Its fu rent modeles
dons rargile it la mdme epoque que tint d'admirables
vases trouves en Grace, en Sidle et en Italie, qui n'ont
d'autre ornement que la purete de leurs contours et
gance des peintures qui couvrent leurs parois.
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L'EGLISE DE LEON
(BELGIQUE).

Le Tabernacle et le Lutrin de l'ëglise de Leon (Belgique). —Dessin de Stroobant.

Leon, petite yule flamande, est situee A quelques lieues
de Louvain. La construction de son eglise, dediee A saint
Leonard, a ete commencêe au treizieme siècle; parmi les

TOME XXXIII. - JAN VIER 1865.

parties les plus anciennes, la plus remarquable est la ga-
lerie ouverte, en arceaux trilobós soutenus par des colon-
nettes cylindriques, qui regne exterieurement autour du

4
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deem'. Les nefs, les chapelles et le transept no doivent titre
attribues qu'aux quinzieme et seizieme sieeles.

La cnriosité Ia plus calebre de reglise est un tabernacle
de Ia renaissance. Ce monument, en forme de pyramide,
est orne de figurines et tie bas-reliefs, lot:Hies dans-la Pierre,
representant des scenes de I'llistoire sainte; it. est de Ia
premiere moitiHn seizième siecle, et a Re execute par
ordre de Martin Van-Wilre, seigneur d'Oplinter, et de sa
femme, dont repitaphe est pine& dans le mur du transept
gauche, en face fin tabernacle. C'ost une des..productions
les plus nitres du style de cette epoque en Belgique.

11 faut cher aussi adapte a un immense chan-
delier en ceivro h-sept branches, surmonte d'utie Croix qui
s'eleve an moins a done plods. Il est erne de plusieurs
Jones figurines entrelacees de feuillages de vigne ciselés
avec beaueoup d'art.

UNE PAGE D'_HISTOME NATI:MLLE

LA mEttE ET LES purrs.

Le docteur G,.. rentrait un soir d'automne d'Webasse
infructuense. Cet homme, savant et ban, pass it tons les
tins dans son village natal quelques mois tie fete. 11 soi-
gnait et soulageait tons les maul ; it sa vine seule plus d'un
emit gueri. Point de maison qui n'ait rectk.souvont son
Conseil affectueux. On l'y benit encore.

pilau promotion' que chasseur, i1 rapportait sotivent do.
ses courses quelque Otrange Co-soir-lit Malgresa
rare adresse, son cannier ne contenait ni perdrix nillevre A
mettre en broche; mais, dans une ton& de feuilles se,L.
elms, une nitee de petits herissons quo le docteur avait
trouves dans un bois, lam' mere absente. Cette Chasse,'
qui rinteressait comme naturaliste et amateur, de collec-
flans, ne causa pas grande joie parmi les travailteurs de la.
forme : elle ne pouvait Hen ajouter au souper. Le doetent'
done, laissant son monde actif et-bruyant dans lagrande.
salle, se fit servir, comma a rordinaire, dans son jardin,
sur une table, hue: grande jatte tie lait, des ocufs et du
pain his; et, par un ciel couchants'assit sett!,

. 
au has des degres, parmi ses Nuns.

Avant de diner-, ii avait Otte an*: herissons. Ils.êtaient
cinq; et quoique A peine Bros comme une main fermee, !cur
toison epinense--les -defendait. deja centre tante appreche ;
mais c'etaient de ve' ritables enfants, encore incapables-de
se nourrir enx-n*mes. lie bon docteur, riant tout has de
mettre en cage de telS oiseaux, les avait cases dans tine
cohere en forme de cure long, assez waste pour quo ies
Iterissons.s'y pussent premener A raise. Et tout en dlnant,
avant pose la cage aupres de lei, ii lour 4dt, it Livers,
les harreaux une prune, tine feuille de.salatie, tine mie de
pain trempee:dans du lait :'maisy en vain! Les enfants,priL
yes de lour mere, avaient conduce A se tenir blottis en
bottles, salon !'habitude de leur espece; ils -S'agitaient en
tons sans dans la _cage avec desolation, et n'acceptaient
anemic nourriture.-

Evidemment	etaient trop petits et ne savaient encore
quo teter fear mere.

C'etait l'heure du grand silence qui cheque soir precede
la nuit. Le soleil n'avait pas disparn, et ses rayons obliques
tombaient stir la cage des berissons qui, recherchant d'or-
dinaire rombre, les lieux humides et toufl'us, n'aiment pas
le soleil couchant. La faim ajmitait A leur inquietude. En-
fan, ils se mirent taus A la fois A ponsser un cri aigu qui
retentit au loin vers la campagne... Or, tout A coup, par
dela les jardins, un autre cri solitaire bear repondit. C'etait
la mere. La purete de l'air du soir ltif avait permis d'en-

tentlre ses petits. Elle leur repondait. Line sorto de conver-
sation s'etablit entre eux. La voix isolee, qui d'abard se
perdait dans le lointain , acquit bientOt plus de force : 11
devint done certain pour le docteur que ranimal appro-
chait. Cette prenve d'amour maternel, cette
distance, n'avaient rien qui din le surprendre. Dans tante
la nature, les mores aiment tears petits : c'est chose ro-
tonntio , nul no songera A s'en emerveiller; s'il se trouve
tie cares exceptions A cette lot de Dieu, cc sont des mans-
tru6sites, et it faut plaindre plus quo blamer ces arcs de-
natures; mais l'esprit d'observation du docteur trouvant
A cette scene touchante un attrait, fl abregea son repas
pour courir au-devout tie la pauvre bete. En effet, elle no
pouvait *Over dans la propriete sans rencontrer de
grants obstacles : non-seulement les jardins, les vergers
qui entourent la maison ont assez d'êtendne, mais ils soot
separes de la, tcamparme par um emirs d'eau dont les bends
sont fort abrupts—Comment s'y prendrait la mere pour
leg franchir?

Un bouquet de noketiers penehe stir la petite rivie.re
servit de retraite an docteur. Sachant combien le herisson
est tin animal craintif, it voulait se dissimuler aux yeux de
la mere polls ne pas la trouble!' dans ses recherches. Il
rapercut A ce moment stir la rive opposee, dans le champ
de terre labour& qu'elle traversait a grand peine. Ses pastes
trop comics et les intakes du terrain multipliant pour
elle les difficultes, cite roulait it cheque pas, mais se rele-
Veit avec. courage. L'appel de ses enfants la guidait rien
ne la detournait tin but. Cependant comment passer cette
eau?. La riviere est tout 6troite; mais pour une
titebete, c'etait l'Attantique : d'ailleurs les herissons sont
tres-mativaisnageurs. Elle, via, vient stir le bord, eherchant
un gue,01'.on trquyant point. Elle descend enfin cot escar
pemont profond d'nne bongo qui souvent surplombe. Enfin
elle,sejette bravement A la nage, et le courant l'emporte.
C'est tine riviere A retraites d'acrevisses, tortueuse, et
bien cnnntie, des *hors. Alter chercher sa famine par
deli ce jorrent„c'etait pour elle un terrible peril a braver.

Elle aberita potirtant, et non loin du noiseiier. Je n'ose
dire que le docteur ne lei avail pas tenthh une branche de
sabot..-. it en.0ait bien capable! A l'aide de cette bran-
chette ello„gadte. la terre, et de cumin encore.

Le jardin etatiMoins difficile a traverser que les champs,
quo la riviere„-t',:edectear suivait de tires la pauvre bete, et
tie la laissa pas longtemps s'evertuer autour de Ia cage,
dont les barreaux; derriien et inflexiblerobstaele, la sepa-
ralent encorcdes, sieng :au risque de se: piquet' les doigts,
it bnusqtta le reunion de famille en saisissant la mere,- et,
par la poste de la cage, sonic de trappe_ qui s'ouvrait en_
se setilevant:,etys etonlbait d'elle-memo, it mit ensemble les
Ong: petits et lournburrice. Grande joie pour tons ! si

.grande, qu'atk,M epris de_ tout° timidite at malgre la pne-
sence du doetetir, la bonne fentelle sativacre S'eteadit pour
aliaitersa nitee, compel tine petite truie nourrissant ses
niarcassinS,	-
_Bientet tout se fit sombre; et la jeune famine, =ins

joke Sails dente quo eelle de l'alonette de la fable, rêallsa
pennant tine fois de plus co beau vers

Eux repus, tout eendort, les petits et la mere.
La. mere! je n'en sais trop rien. Ce qu'il y ado cer-

tain, c'est qua le docteur, an lever du jour, cut le desk
d'aller s'informer de ses herissons, do,voir' par ses yeux
comment ils, avaient passe la !mit dims lent. cage. Mais
grand fut son etomiement! Les petits kale:A souls de
nouveau... la mere Ctait pantie!,

Comment avait-elle decouveq une issue A cette cage si
bien close? Avait-elle, !'aide de son museau, anomie un
it un tons les barreaux, jusqu'a ce qu'elle eAt rencontre la
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trappe? Mais, si tenure mere , avait-elle pu s'eloigner de
ses enfants sans les delivrer aussi?

Ces pensees troublórent a tel point l'esprit du docteur
qu'il passa one journee fort agitee. II se disait que la mere
n'avait pas quitte definitivement sa there famine; que les
bruits de la ferme l'epouvantaient pendant le jour, et
qu'elle s'etait tapie sous quelque thou dans le potager ;
mais qu'au retour du soir, le calme et la fraicheur, joints
au besoin d'allaiter ses petits, la rameneraient vers Ia cage.

C'est ce qui out lieu. Le soir, memo scene que la veille :
meme arrivêe, meme joie, memo repas offert par elle et
accepte par eux. L'heure avance... tout se calme alentour,
les voix se taisent dans la forme; les lumieres s'eteignent,
les etoiles brillent en hag , et le docteur, resolu a etre
temoin de cc qui va se passer, se cache derriere le grand
rosier cent-feuilles qui avait tant de roses, et assiste avec
admiration a l'evasion que je vais vous raconter. Lur-méme
Do parlait jamais de cela a ses amis sans un grand trouble
et une emotion profonde. II disait que , cette nuit-ft it
avait vu Dieu face A face ; que le grand mystère des choses
du cceur et •de la pensee s'etait, par un éclair, derouló le-
vant ; que ceux qui assignent tine part a l'intelligence,
a la volontê, ont tort ; qu'il est plus sage de convenir que
nons ne savons pas.

La mere, connaissant Ia porte, y alla cette lois tout
droit. Son experience de la veille lei prolitant, elle ne
laissa pas retomber la trappe; mais, l'ayant soulevee et la
retenant par one jambe tendue en arrière, elle appela les
cinq prisonniers ses enfants, les fit sortir on a on de la
cage, et, retirant sa patte, s'en Fut avec eux dans le jardin
en libertó.

Wen !Waffle soutenh', apres un tel rdcit,
One les bites n'ont pas d'esprit !

Le docteur recta reveur bien tard cette nuit-la. Les
roses du buisson Otaient parfumees; c'etaient les dernieres,
les roses d'autonme. Le vent qui passait par bouffees dans
les huts peupliers en ebranktit le,s feuilles, puis, se tai-
sant par intervalles, laissait entendre au loin le bruit de
Feat!. Les yeux tournes vers les Otoiles, le docteur recher-
chait l'uniyerselle harmonic.

LA PETITE CHANSON DU CERISIER.

Au printemps, le bon ,Dieu dit « Qu'on mette la table
du petit yet ! » — Aussitelt le cerisier pousse feuilles sur
feuilles, mille feuilles fraiches et vertes.

Le petit ver, qui dormait dans sa maison, s'eveille,
tend, ouvre sa petite bouche et frotte ses yeux engourdis,

Puis it se met a ronger tranquillement les petites feuilles,
disant : « On ne s'en peat detacher. Qui done m'a prepare
on tel festin? »

Mors le bon Dieu dit de nouveau : « Qu'on mette la table
de la petite abeille! » — AussitOt le cerisier pousse fleurs
sur flaws, mille petites flours fraiches et blanches.

Et l'abeille matinale l'a vu des l'aurore, et les premiers
rayons du soleil l'y conduisent. « Alfons boire mon cafe, se
dit-elle ; it est verse dans une si prócieuse porcelaine! »

Que les tassel sort propres et belles ! Elle y trempe
sa petite langue, et, tout en buvant, s'ecrie : « La deli-
cieuse boisson! On n'y a: pasepargne le sucre. »	•

L'ete, vient, et le bon Dieu dit : « Qu'on mette la table
du petit oiseau ! » — Et le cerisier se couvre de mille
fruits frais et vermeils.

« Alt! all! s'ecrie le petit oiseau , voile qui tombe Men;
j'ai bon appetit : Bela donnera de nouvelles forces h mes
ailes et h ma et je pourrai entonner une nouvelle
chanson. »

A I'automne, le bon Dieu dit « Enlevez la table, tons
soot rassasies. » — Et le vent froid des montagnes so met

souifier et fait grelotter l'arbte.
Les feuilles deviennent jaunes et rouges et tombent tine

une ; et le vent, qui les a jetties a terre, les enieve de
nouveau et les fait voltiger dans les airs.

enfin venir I'hiver, et le bon Dien dit : « Recou-
vrez-moi ce qui reste! » Et les tourbillons de vent ame-
nent les flocous de neige, et toute la nature se repose dans
le sommeil. (l)

AICEURS NOMADES DE L'HIPPOPOTAME.

L'hippopotame change de residence toutes les fois qu'ua
danger le menace, et abandonne chaque canton A mesuro
que des colons, avec des armes it feu, viennent. s'y etablit.
Tout massif qu'il est, it fait tres-rapidement stir terre des
voyages de plusieurs kilometres pour passer d'un ours
d'eau a tin autre; mais c'est surtout dans l'eau quo sa fa-
culte ilo locomotion est vraiment surprenante,-non-senle-
ment dans les rivieres, mais meme dans la filer; car it est
loin de se restreindre, comme on le suppose generalement,

.1a frequentation des catty deuces. Sir A, Smith assure memo
qu'il est difficile de decider si, durant le jour et quand ils
ne phturent pas, les hippopotames preferent le sejour des
bas-fonds des rivières a eelui de l'Ocóan, Dans les cantons
oft ils craignent la presence de l'homme, ils prennent lent'
nourriture presque uniquement la nuit, broutant surtout de
certaines sorter d'herbes et aussi de menus broussailles.
Une fois, vers le Port-Natal, les compagnons de sir
A. Smith s'efforcerent en vain de- cooper le chemin de la
mer h une femelle et it son petit. Les habitudes nomades
de I'hippopotame . pourraient servir h expliquer comment
on le trouve 4 l'etat fossile au nord du 50" parallele de
latitude et' dans des lien oft it n'y a ni rivierds, ni filets
d'eau. (a)

CALOTINES El' CHARGES,

Ce titre est eelui d'une serie de ooze dessins it la san-
guine, achetee a Londres it y a plusieurs annees, et qui
appartient aujourd'hui a MAI, de Goncourt. Les onze des-
sins ont etc reproduits par Al, Frederic Legrip dans le pre-
cieux ouvrage de M. Ph. de Chennevières, intitule : Por-
traits inddits d'artistes francais (3).

M. de Chennevieres suppose que l'auteur de ces dessins
pourrait etre Jacques de Eavanne , Ills de Henri de Fa-
vanne, Ce dernier, ne en 1668, etait peintre ordinaire du
roi et recteur de I'Acadernie royale de peinture et de sculp,
Lure. Son Ells Jacques, eleve par lei, remporta plusieurs
fois le prix de dessin A l'Acadêmie, apprit la gravure sous
Thomassin , revint h. la peinture, et etait, en 1753, chef
des peintres pour la marine h Rochefort.

A propos de cos esquisses, jetties sue le papier en un
moment de belle humeur,- it ne saurait etre question .d'a-
crire avec details la vie des artistes dont cues exagerent
dans tin seas comique l'attitude, la demarche ou quelque
tic particulier count] de tears contemporains, II suffira de
donner sur chacun d'eux quelques dates, selon l'exemple
meme de M. de Chennevieres. Il ne nous manquera pas
d'occasions de les faire mieux connaitre.

Francois de Troy le pore, ne a Toulouse, en 1645, dans
one famille d'artistes, est mort le 1"	 l'age
quatre-y ingt-cinq ans. II s'etait fait une grande reputation

(') Traduit de Hebei.
(3 ) Sir Charles Lyell, l'Aneiennete de l'homme. 1864.
(3) Paris, chez Rapilly, Vigares et Dumoulin.
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flare et de Gallocho, admis a l'Academie le 30 juillet 1718,
et nomme premier peintro du roi on 1736, mourut de la
maniere la plus deplorable se frappa de neuf coups
d'epee. Son ceuvre la plus renommee est l'Apotheose
cute.

M. de Chennevieres pane d'un autre Lemoyne qui avait,
au meme temps, une certaine renommee parmi les artistes,
et qui est plus probablement l'original de la caricature desi-
gnee seas ce nom. Jean-Louis Lemoyne, Ore de Jean-Bap-
tiste, etait sculpteur. On cite parmi ses oeuvres un bas-relief
du Deluge, un baste en marbre de Mansart, un portrait en
terre cuite de Largilliere, an bas-relief du Porteinent de
Croix, a la chapelle de Versailles; deux Anges adorateurs,
pour les Invalides; une Diane, pour la Muette; an portrait
du due d'Orleans. II avail epouse Mlle Monnoyer, peintre de
paysage et fille de Monnoyer, dit Baptiste, peintre de flours.

Corneille Van-Cleve, tie a Paris, en 16,15, d'une famille

Calotinel et charges, — Francois de Troy, peintre.

comme peintre de portraits : 'son fils a etc plus celebre
comme peintre d'histoire.

Francois Lemoyne, a a Paris en 1688. eléve de Tour-

Jean-Louis Lemoyne, sculpteur.

Corneille Van-Cleve, sculpteur.

originaire de Flandre, avait etc élève de Francois Anguier
et grand prix de l'Acadernie. Apres avoir etudie neuf ans
en Italie comme pensionnaire du roi, it revint en France
dans l'annee 1680, et fut recu, en 1681, membre.de l'Aca-
demie, dont it devint successivement le directeur, le ree-
tear et le chancellor (1720). Le groupe de la Loire et to
Loiret, quo l'on voit au jardin des Tuileries, est son ceuvre
la plus connue. II a contribue aussi a la decoration des
jardins de Versailles, de Manly et de Trianon, On cite un
petit monument funeraire a la memoire de la femme de
l'imprimeur Frederic Leonard, execute par 1ni d'apres an
dessin d'Oppenord, et qui etait place a Saint-Benoit. Van-
Cleve mourut le 31 decembre 1732, It l'age de quatre-
vingt-sept ans.

Jacques de Lajoue, ne It la fin de 1686 et mart le
42 avril 4761, etait surtout ties-estime comme peintre de
decoration d'appartements, M. de Chennevieres dit de
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Musk de Versailles, composition amusante oft it s'est re-
presents pompeusement avec sa femme et sa fine dans tin
jardin tres-recreatif. II ne se considerait pas, du reste,
comme inferieur en aucun genre de peinture, ainsi que
le temoigne la grande variete des titres de ses tableaux
exposés aux salons depuis 1737 jusqu'a 1753. II avait
donne, le dessin du fronton du Grenier a sel, oft l'on voyait
le medaillon de Louis XV, et point, en 1732, une perspec-
tive dans la Bibliotheque de Sainte-Genevieve.

Jacques Bousseau, ne en 4684, a Chavaignes en Poitou,
et mort le 15 fevrier 1740, a Balzaim en Espagne, meri-
terait d'etre moins ignore. Son Ulysse bandant l'arc,
Muse° du Louvre; le mausolee du cardinal Dubois, dans
l'eglise Saint- loch ; son tombeau du garde des sceaux
d'Argenson , dans l'eglise des Yilles de la Madeleine de
Tresnel ; son Saint Louis et son Saint Maurice, a Notre-
Dame ; l'autel de la cathedrale de Rouen, ont droit a etre

Jacques de Lajoue, peintre.

tres-joliment qu'il avait le genie du dessin de porte. Nous
nous proposons de le faire connaitre plus particulierement
de nos lecteurs en reproduisant un jour son tableau du

Jacques Bousseau, sculpteur,

Gilles-Marie Oppenord, architecte.

cites parmi les bonnes sculptures du dernier siècle. I1 fut
appele par Philippe V a Madrid pour y remplacer Fremin
et Thierry. Les Espagnols le connaissent sous le nom de
Buso.

Gilles-Marie Oppenord, que l'on pourrait croire stranger
d'apres la forme de son. nom , etait ne a Paris, en 1672;
it y est mort en 1742. Eleve de Hardouin Mansart , pen-
sionnaire a Rome pendant huit annees, it fut chargé a son-
retour de Brands travaux, et, pendant une asset longue
carriere , it occupa un des premiers rangs parmi les archi-
tectes de la premiere moitie du dix-huitieme siècle. On
remarque dans la liste de ses oeuvres les deux petits por-
tails de Saint-Sulpice , l'autel a la romaine de Saint-Ger-
main des Pres, l'hetel de Massiac, place des Victoires ; la
decoration des galeries et appartements du Palais-Royal,
le chteur et l'autel de l'abbaye de Saint-Victor, le tombeau
de Marguerite de Luigne, au noviciat ties Jacobins; I'oran-
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genie de Crozat, a Montmorency; la restauration du clot-
teau de \T illers- Cotterets etc. Son gent emit loin &etre
pun; mais it avail beaucoup d'imagination et, on talent tres-
remarquable comme dessinateur,

CAUSERIES: HYGItNIQUES

LE PAIN.

Le pain est en quelque sorte le type de l'aliment, non-
settlement h.raison de l'extreme diffusion -de son -usage,
mats surtout parce contient toes les principes nu=
tritifs-que la physiologic considere- conime indispensables
poor la reparation et rentretien des forces :- de la fecule,
du snore,- des matieres grasses, et files substances azotees,
notamment du gluten. C"est,mn- aliment complet, dans le
-sons que l'hygiene attache a ce mot; c'est-It-dire qu'em-
ploye comma nourriture exclusive; iI offre sinon • les ale-
menu d'une reparation tres-riche, du mains d'un entre-
tien suffisant pour la prolongation en quelque sorte indefinie
de la vie.. Dans ce cas,i1 pout devenir insuffisant par mo-
notonie. du regime, mais non par penurie- des ressources
alimentaires qu'il presenter Les- Grecs avaient, au reste,
exprime cette hide en faisant -deriver le, mot pain d'un
verbs qui signifiait nourrir. Bs appelaient le pain, pangs,
raliment,. comma ils appelaient les - ecritures saintes, Bi-
blos., le livre par- excellence. - Aussi l'usage du pain se
retrouve-t-il au -berceau des eivilisationsleS plus ancierines..
La deconverte recent() des villages lacustres ou aquatiques
de la Suisse vient don fournir -tine preuve nouvelle. On .a
trouve , en effet, dans le lac de Constance, on ancien
magasin contenant cent mesures d'orge et de hie en epi et
on pain It demi consume par le feu,- fait _avec de forge
grossierement broyee.- Sans vouloir se lancer dans one
supputation aventurouse du nombre de- siecles auquel ii

. est loisible de faire remonter cette civilisation lacustre, 11
est impossible au mains de ne pas la considerer comma
fort ancienne. -Do reste, la malediction qni atteint Adam
stir le seuil de li'den et qui le condanine gagner son-
pain a la stieur de son front, consacre encore mieux que
tout autre tehmignage historique ranciennetó de l'usage
de cot aliment, et, dans presque toutes les langues, it ex-
prime encore metaphoriquement , non,- seulernent l'ali-
mentation dans son ensemble, mais encore tout ce qui
constitue les bosoms essentials de la vie. .Chez les peoples
les plus anciens, le pain proprement .clit, c'est-h-dire le
pain prepare par fermentation, n'mxistnit_pas le grain
Otait simplement coneasse ou -"pulverise dune maniere
grossiere ; on en faisait une pate avec de Feat' et on la
faisait cuire soit dans des fours, soit plus babituellement
sons la cendre , ainsi quo l'indique I'L'eritore pour les
pains qu'Abraham servit aux anges. Ce mode tout primitif
_de fabrication do pain existe, do reste, encore de nos jours
chez certains peoples, notamment chez- les Arabes de nos
possessions du nord-de l'Afrique. On a longuement, trop
longuement peut-étre, agile la question de savoir si les
peoples les plus anciens connaissaient et utilisaient rant de
faire du pain fermente. Le seurfait de l'emploi des pains
azymes- pour certaines ceremonies.religieuses implique ne-
cessairement ridee que les Ilebreux connaissaient le pain _au
levain„ Les pains de proposition, deposes tons lessamedis
stir les tables War placees dans le sanctuaire, et la fete des
Azymes, instituee en souvenir de la sortie d'ggypte, en
stint la preuve.. Au reste, on passage. de l'Exode love tout
doute a cet_égard : o Vous mangerez, dit le Seigneur, des

(') t'autcur de cette s6rie inddite est un savant dont Fautoritd est
Dien reconnue, M. Fonssagrives, professeur d'hygiêne. h la Facultd de
nuldecine de Montpellier:	---

pains sans levain pendant sept jours. Des le premier jour,
iI ne se trouveta point de levniti dans votre maison. Out-
conque manger-a du pain avec du levaln depots la premier
jourjusqu'au septieine Odra du milieu d'Israel. a (Exode,
chap. XII , vers. '15.) Quant a l'origine de l'emploi de la
levAre , elle parait impossible h determiner, 'et it est tres-
probable que cette de"couverte , si importante au point de
vue de rhygiene, est, comic tent d'autres, le rósultat du
hasard.

Les Grecs usaient du pain avec plus de parcimonie
que nous, et it est- remarquable qu'Ilomere, si prolix°
quand it s'agit- de decrire les repas de ses heros, oublie
presque toujours de' signaler le pain an milieu de re-
numeration des boissons et des viandes dont- ils faisaient
usage. Toutefois cot aliment est indique a deux reprises
dans I'Odyssde : dans la description do festin donne par
Eurnee a Ulysse, et do celui offert par alenelas It UM-
maw.

L'usage-du pain se repandit contraire beaucoup chez
les Remains, qui acquirent l'art de le faire avec une cer-
tain perfection et qui en varierent les formes et les aspects
avec une fertilite d'imagination quo nos boulangeries de
luxe ne desavoueraient pas. Les pains de premier choix se
prêparaient avec do file de Campania (Macrobe, Salyri-
con, , lib. .11, cap. x11). Le pain his (penis autopyrus ou
penis secundarius) Rah, fait avec une farina grossiere
laquelle on no separait pas le son. Auguste le préferait It
tout autre, et les Remains connaissaient it Inerveille ses
proprietes laxatives, remises en honnenr de nos jours. Le
licteur Habinnas, dans le Festin de Trirnalcion, les signal()
en des termes qui montrent que le latin ne brave pas toujottrs
impunement Flionnetete. Il est probable que le pahis gra-
ditis, qni se ,distribeait pobliquement au min des empe7
rears les jours de largesse, n'etait qu'une sorte do pain bis.
Le pain etait arrondi ou allonge en nate. Dans la boulan-
gerie (pistrinum) decouverte a Pompéi; on a trouve phi-
sieurs pains de cette forme, ayant a pen pros 0m ,25 de
de diametre, dont la face superieure êtait bombee et sil-
lonnée par des rayons. L'un de ces pains portait en relief
l'empreinte siligo granii (farine de froment), et les autres

eieera (farina de psis chiches): Cette precaution, prise
pour garantir la fide:lite du debit, meriterait certainement
d'être renouvelde de nos jours. L' artoplieus etait tine Rate
cuite dans on petit mottle. Les Remains cuisaient lour
pain dans un vase ert poterie perce de tro us (clibanus) on
dans une sorte de four de campagne (artopta). Its em-
ployaient aussi des pains sans levain, soit comma aliment
de gait (desptieius panis), soit pour la preparation des
biscuits durcis(artea dipuros), tout h fait'analogues a noire
biscuit de men, et que les soldats emportalent dans lours
expeditions lointaineS, -

11 est dans les bosoms de notre intelligence de chercher
a se rendre compte de toutes closes; on ne •digerera cer-
tainement pas mieux tin morceau de pain parce qu'on saura
d'oh it vient et par quelles transformations suceessives a
passe le grain dans ce: voyage du sillon a notre table, mais
on le digerera avec plus de dignita et en—creature qui obeit

des bosoms physiques, mais qui les rnisonne. Nous al-
Ions entrer ici dans le domaine de la mais d'une
chimie qui peut etre intelligible sans cesser d'être exacter

On donne on pea abusivernent le nom de pain It tout ali-
ment prepare par la caisson d'une farina ou plutet dune
fecule petrie avec de ; eels la pain de froment, de
mais, de manioc, de.pommes de terre, etc. Des tentatives
nombreuses, ayant pour but de panifier la plupart des-fe-

ont ate faites et sent encore eantinuees; mais elles
n'ont abouti mil des produits qui, au point de vue de
l'aspect et surtout des qUalites bygieniques, no meritent
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pas le nom de pain. II doit etre reserve au resultat de la
cuisson des pates de cereales avant subi un commencement
de fermentation. C'e.st lit 'le veritable pain; tons les mitres
n' en sent que des pastiches imparfaits.

La suite a une nitre liuraison.

IMAGE DE LA VIE.

Je m'embarquai dans la nuit,.. On ne distinguait
rien... Pen a pen I'aube parut; les objets qui m'envi-
ronnaient prirent des formes d'abord confuses, Inds de
plus en plus prócises, jusqu'it ce qu'enfin le jour se fit tout

fait. La journee fut pleine de peripeties et d'interet : des
perspectives diverses it l'horizon; tantht des bourrasques,
tantet du calme et du beau temps; une compagnie distin-
guee, des conversations variees. La duree du voyage qui,
an depart, me semblait devoir etre Bien longue, ne fut rien.
Le temps disparaissait derriere lions dans le sillage rapide
(lit navire... Le soleil declina bientet ; les riantes couleurs
s'effacerent , et pen a pen Ion n'apemit plus que les
etoiles se detachant sur robscurite du ciel et envoyant de
lollies parts vers cons lour mysterieuse lumiere... Mais je
savais que le port n'etait pas loin, j'avais toute conflance
dans celui qui nous guidait, et fatigue de la journee , je
m'endormis en paix. — Tolle est, ce me semble,
d'une vie. (1)

POSITIONS DES PLANETES EN 1865.

Les coordonnees astronomiques par lesquelles on in-
dique, clans les ouvrages speciaux, le mouvement des pla-
tikes dans le del, sont loin d'être a la portee de tons ceux
que l'observation des astres intóresse. Ii est generalement
difficile, pour ne pas dire impossible, a tin amateur ordi-
naire de faire les recherches necessaires pour savoir en
quel point du ciel se trouve l'astre qu'il desire examiner;
et lors mime qu'il saurait par quels degres d'ascension
droite et de declinaison reside cet astre , it ne saurait
pas encore le trouver immediatement parmi les etoiles
aussi yoyons-nous souvent des personnes desiretises d'ob-
server telle ou telle planete, et ne sacliant vers queue con-
stellation diriger leurs regards.

Les trois cartes suivantes donnent pour toute l'annee Ia
marche des planétes superieures, Mars, Jupiter, Saturne
et Uranus. Nous n'avons pas dessine colic des planêtes in-
ferieures, Venus et Mercure , sitnees Nitre le Soleil et la
Terre, parce qu'elles se trouvent tonjours dans le Voisinage
du Soleil, et que l'oeil le moins exerce peat les reconnaitre
lorsqu'elles brillent soit avant le lever de l'astre du jour,
soit aprés son coulter. Mercure demeuro constaminent
dans le rayonnement solaire, et s'eloigne a peine de ce
foyer central ; Venus ne brille que pendant quelques heures
dans les regions orientales ou occidentales, suivant qu'elle

lleures et deresSd'aseension droite.

Positions de la planete Uranus en 1865.

precede ou qu'elle suit le Soleil, et sa lumiere eclatante
la fait reconnaltre sans aucune difficultó.

Parini les planetes superietires, Mars etcnt la planete la
plus rapprochee de la Terre et accomplissant son mouve-
ment de translation autour du Soleil en deux annees ter-
restres, on remarqnera qu'elle suit un arc de grand cercle,
sans aucune sinuosite, a travers les constellations zodia-
cales, et qu'elle parcourt presque le ciel tout entier. En
janvier, elle se trouve dans le Tctureau, non loin de la belle
êtoile a, ou Aldebaran, de premiere grandeur; elle passe
ensuite, en so ralentissant, par les Cc'nteatw, le Cancer,

(') Fragment inJdit de Jean Ileynaud.

le bon, oh elle se trouve au mois d'aoht; puis continue
sa ligne droite sur l'Ocliptique par la Vierge, la Balance et
le Scorpion, a l'extremite duquel elle s'arrete au 1er jan-
vier 1866. A partir du mois de jnillet, le Lion se couchant,
Mars ne sera plus visible que pendant le jour, et dispa-
raltra le soir sous l'horizon occidental.

Jupiter, dont l'annee est egale a pros de douze des no-
tres , avance avec tine grande lenteur, et semble decrire
tine longue sinuosite, stationnant et retrogradant, par suite
de la position de Ia. Terre a son egard. II reste, -comma on
voit, toute l'annee a l'est de l'etoile Antares, ot du Scorpion,

Saturne, de trois heures en avant, decrit une sinuosite
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analogue, mais plus petite, par suite de son pia grand
6loignoment, et n'avance qu'avec une lenteur plus grande
encore. La revolution de Saturne est tale d trente revo-
lutions terrestres. Cos deux astres seront visibles le soir,
le premier jusqu'en octobre, le second jusqu'en aont.

Uranus, It peine visible ã I'mil nu, reste entre les GC-
meaux et le Taurean. On pourra l'observer le soir jusqu'en
juin.

On remarquera dans notre carte, Min de s'y reconnaltre
avec plus de facilitê, le sons du mouvement de la sphere
celeste, d'orient en occident, indique par une flöche. Le
nord est en haut, le sud en bas. Les lignes verticales re-
presentent les heures d'ascension droite; les lignes liori-
zontales reprêsentent ole 10 en 10, les degrds de &II-
naison,- soit au nerd, snit au sud de l'Oquateur.

V*, Ilpelliptid de I. tett, me S itt-lia gr-.9110t4er alo,
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